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RE6LEHENT 



I. La Bibliothèque Veillon est placée soi 

SHiement militaire, au bureau dfuquel les demandes de livres 
olvenl être adressées. 

ptri>lic le vendredi de chaque semaine, de 



ni être adressé* 

i. Elle est ouvi 
3iL5b. del'apr»! 

3. Les demandes de livres doivent 
gnées; la lellre et le numéro dulivi 



n de l'auteur di 



it èlre Indiqués 



T le bull 



4. Les At6ia, les Cartes et les Plane ne pourront sortir qu'en 
vertu d'une autorisation spéciale du Déparlemeni militaire, 

5. Çbaque personne pourra recevoir et garder pendant un mois 
deui volumes à la fois. Passé ce terme, les livres reçus devront 
rentrer, mais Ils pourront être remis de nouveau à la même per- 
sonne si aucune autre ne les a demandés dans l'inlen'alle. 

G. Tous les livres devront nécessairement rentrer pour le 1" 
oclofere de chaque année, pour la révision du catalogue, et il n'en 
sera de nouveau délivré qu'à dater du 15 dil. 

7. Les personnes qui ne se conformeront pas aui dispositions 



des articles ! 



ayeronl une amende de 10 centim 



volume et par ]aur de rétard. 

8. Toute dégradation de livre sera à la charge de celui auquel 
il a été remis, dans la mesure qui sera Siée pour chaque cas par 
le Département militaire. 

9. Le Bureau du Département ne as charge pas d'esjpédier le» 
livrée au dehors. 

Lausanne, le 9 août IBTl. 

DÉPARTEMENT MILITAIRE. 
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AVANT-PROPOS. 



Ub pliitonpba aliïiniDd i dH : J( si Mntli 
que d«ui belles choses daiu ruDi>«n: la cirj 
Il du dmroit 



£n publiant ce recueil, je fais en quelque sorte, au 
public, la confidence de mes penàées morales et jpoli- 
tiques. Je jette, je le sais, à sa critique de» médita» 
tioQs qui reposaient calmes et studieuse» dans mon 
esprit. Livré tout entier au charme de ce» réflexions 
philosophiques et à la lecture de mes auteurs Ëivoris, 
je m'abandonnais involontairement à ces douces 
rftveries qui, après tout, font le bonheur de la vie; 
et au milieu des Ëùbtesses et des é^aremeQS de 
notre humanité, je cherchais avec délieœ qifelqu^s 
règles et quelques principe de sauvetage pour la 
raison humaine. 
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H AYANT-PROPOS. 

Ainsi s'est formé cet ensemble de pensées déta- 
chées, réunies pourtant sous un même système et 
vers un même but : identifié pour ainsi dire avec 
ces grands et généreux écrivains qui me montraient 
la route animés du même désir que moi, j'ai souvent, 
à c6té de l'expression de ma pensée, tracé la leur, 
comme une personnification plus éclatante, comme 
une confirmation plus imposante de la mienne. Ces 
différentes fractions d'un tout , formant ce second 
volume, ces parties séparées d'un corps de doctrines 
bomogènes et collectives, unies entre elles par un lien 
étroit, ont pour objet do servir comme de justification 
et de sanction au système développé dans la première 
partie. (1) 

J'ai long-temps hésité devant les périls et les dis- 
grâces de la publicité ; mais poussé enfin par ce be- 
soin impérieux qui entraîne toute intelligence dans ce 
vaste domaine intellectuel, où viennent aboutir tous 
les efforts, toutes les tentatives, je me suis hasardé à 
apporter, moi aussi, mon léger tribut dans ce grand 
travail de l'humanité intelligenteet pensante. Quelque 

(1) Voir p. XXIX du premier volume, à la note. Voit aoii) Stccft, Gale- 
ritmoraU. 
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AVANT-PROPOS. m 

peu de confiance que j'eusse en moi-même, une voix 
intérieure me criait que tout homme doit compte i 
son pays de ses études et de ses réflexions. C'est à ce 
concours de toutes les forces isolées, c'est à cette colla- 
boratioD individuelle, qu'est attaché le progrèsdel'hu- 
manité; et animé de cette espérance instinctive, de 
cette passion, irrésistible qui précipite chaque citoyen 
au service de l'État, je me suis, à mon tour, comme 
tous les autres, élancé dans l'arène, équipé de mon 
modeste bagage.- 
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MttUPHIE POIITIOUI 

DE L'ORDRE MORAL 

Vttnnimt partit. 
ÉTUDES PHILOSOPHIQUES 

DES LOIS XOMLKS APPLIQUA GOVTGRNEIEnT M HOMIES. 



CONSCIENGE. 

I4B mot conscience , dans le sens métaphysi- 
que , est cette faculté au moyen de laquelle le prin- 
cipe intelligent, quelle que soit sa nature, est in- 
struit de toutes les modifications dont il est le 
àujet, et de tous les actes dont il est la cause. 

En morale , c'est le sentiment du juste et de l'in- 
juste inné en nous. C'est cette faculté qui nous fait 
H. 1 
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3 ËTUDES pmi^^SPf^lLS. 

fUmtrJa Wen ft d4(est^ le ni4< (PMt »| B£n| 
morat qui nous fait juger uue action bonne ou 

mauvaise, avec autant de sAreté que notre goût juge 
des sareurs. C'est^e qu'op 9ppfl|ç lAfaisQuj c'est 
celui-16 doiU il s'agit ici. C«st la voU dû DUu an- 
dedans de nous. __ 

C'est la conscience qui se chai^ d'abord de la 
punition des coupables. Elle sfeme dans l'ame des 
méchans des inquiétudes éternelles, et les empêche 
de se fier aux garans mêmes de teursécurité. Nous 
avons naturellement komur du crime, puisqu'il 
n'y a personne qu'il ne fasse trembler. La fortune 
délivre quelques hommes du châtiment , mais ne 
débarrasse j^ersonsQ de la crtiirtfit L'oa n'est ja- 
mais sûr d'être caché , parce que la conscience 
accuse le coupable et le décèle à lui-même. Lefris- 
somieo^eat ««t un des syinptdi4<efl dn ^ritfui ( j^- 
nêque). 

L'homme qui a commis des cfrimes, passe sa vie 
dans le trouble et k taabuIftH. 11 craint à propor- 
tioQ du mat qu'il a ffdt ; il n'est jsi^ai^ ^açs crainte} 
Iqs ala^ri^ç suivent le délit; M^ ipt^uiéttides ^ç 
firent dans l'àme ; U cposcie«ce ne peiL-met p^ ^^i 
jHialf^it^urs de songer k eutre chose j elle le? m- 
mène toujours &^i)^-inê|i)fis, 0» StfbM 1« ppnitiojj 
quppd on l'attend* et on l'flttÇfld gutpd op U çrMnt. 
Avec une inauvaise cûimienw, oïï pe^l ||fOHV$f df 
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]n jsdi^^i otaÎ4 J9in«V} de la «AcpriU. Oi» se ctoit 
àèçovye^i quoique cnché, 0» ie»t agUé peBcl«»t i« 

çrifQe «»i}s pea«tei: am siap; pjv ne te t^nrejamaw 
ni ps#£ï caché vi J)4a«« «ffMà, Iia ni«ifaeure<i« « 
quelgi^foia ev )« ftopheur, maùi jamais J9 Qertitii<i« 
4fi a'ètrepw 4MM¥Wt. 



G'eat une ehoM meuYelIleuBe que l'effort de la 
conscience. BUe nova fait trahir, accuser et com- 
battre BOuê-méniei ; et à faute de témoins étrangers» 
•He nous produit eontire nous. Bessas Péoaien/ 
reproché d'avoir, de galté de cœur , abattu an nid 
de moineaux et les avoir tués , disait avoir eu rai- 
son, parce que ces oisillons ne cessaient del*accn* 
sev faussement du meurtre de Son pfere. Qe |>arri- 
Me jasqu'elora avait été incoanu et oecuhe, mais 
lac Aivies vengeresses de la conscience le firent 
mettre hors à celui qui en devait porter la péni- 
teaee {XorOiigne). 



Le supplice du remords est un des pfaéBomèwn 
]mm plai aKbrattr^iaainia d«|a censeieBee. lies mé- 
decM» («t rsmarqoA qu'il a Souvent conduit à U 
Mit Ml au Bulcidq. Celte eoneeienee, quelque na- 
toMlIe> a JMMin de eukwr* pour 6e bien dévetop - 
fm,U e«ut«tn«id« tentes nos fticoltés. 



4 ÉTUDES PH I LOSOPHIQU ES. 

La conscience troublée par les remords, fait voir 
fce qui n'est pas. Un jour, comme on servait sur la 
table de Théodoric, roi de Rome, un énorme pois- 
son, il crut voir la tête dé'Symmaque, qu'il avait fait 
tboarir injustelnènt avec Boëce : ■ Eloignez ce fan- 
« tome ! s'écria-t-il; je vois Symmàque furieux. 
■ Son œil annonce la vengeance; il est prêt i me 
« dévorer, t 

CharlesIX, après la Saint-Barlhéiemy, voyait des 
morts et du saug , et ne pouvait dormir. 

En 1726, nue femme, accusée à Londres d'être 
complice du meurtre de son mari, niait le fait. Ou 
lui présente l'habit, du mort qu'on* secoue devant 
elle. Elle- croit alors voir sou mai'i, sejetteà»es 
pieds et veut les embrasser; 

L'empereur Constant II, empereur de Conatan- 
lînople au milieu du vu* siècleravait fait assaâsioer 
son frère Théodore. Tourmenté par ses remordsi 
il croyait sans cesse voir l'ombre de ce frère qui 
lui montrait une coupe pleine de sang et qui lui 
criait : * Per&de frère ! bois donc ce sang dont tu 
* étais si altéré ! > 

L'empereur itasile, ^ui régna cependant avec sa- 
gesse vers la fin du viii" siècle, à ConstantÎDoiple, 
étant près de sa fin, et déchiré par le soumnir. dé 
l'assassinat qui l'avait placé sur le trdde , crofait 
sans cesse voir devantlui l'empereur Michel, couvert 
de sang , qui lui découvrait sa blessure et criait 
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CONSCIENCE. K 

d'une Toîx formidable: t Que t'airje fait* Basile^ 
I pour la' égorger si cruellement ? » 

La fio tragique d'Ëmioé , femme d'Ali-Pacha de 
Janioa , fit uue impreasiou profonde sur l'esprit de 
ce monstrei son meurtrier. Le speclre d'Ëminé Is 
poursuivait dans ses plaisirs, au milieu de ses coor 
s«ils et jusque dans son sommeil. Tel que N^on 
après son parricide, il n'osait coucher seul dans s« 
chambre ; il craignait d'avaaccc le bras hors de son 
lit ; il la voyait, il l'entendait et se réveillait parfois 
en criapt : « JUa femme! C'est elle, sauvez-moi de 
* sa fureur * ! Il tressaille encore aujourd'hui. Je 
l'ai vu frémif en reçoit oaiasa ut ses traits dans 
ceux de ses fils , de ses petits -enfans, et le juste 
ciel , qui attache ce fantôme k sa coupable exis- 
tence , prépare , par des souvenirs sans cesse re- 
naissant , la punition réservée à ses forfaits (Pour 
(fuenlle). 



A voir certains scélérats, surtout parmi les hom- 
mes qui ont joui d'un grand pouvoir, or dirait qu'il 
y a des âmes si dépravées et si monstrueuses , 
qu'elle sont criminelles saqs remords et sans doa- 
leur- Alors il faut supposer que l'iostiQCt moral est 
éteint en elles. Si elles le conservaient, elles se ver- 
raient telles qu'elles sont et rougiraient d'elles:- 
mtmes. Mais souvent il renaît au premier malheur 
chez les hommes les plus pervers , et ce réveil faÂt 
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e ËTUDEg PHItOfiOfaïQUES. 

le*r irtpjdirà. Vffîlà poArqnol «ne tirmAehCé pittt 

est un si grand côA«olRt«a^ dana TftdTeifsIfé^ 



tè ivmords Aé l'asatissJnat dtt maréchal d'AAerè 
à pëHl-Htè kvàHei le trépias de Louis XIII. De pâ- 
rtlHât fttitéâ stint toujours btiltiéd ded tonMËifà 
du repentir: Ycici ce ^ae j'ai appris , ètit ce roî , 
fl*Qae personne trfes digne de foi. Louis )tlll , aprèâ 
le supplice dd doc de Moatmoreney, fut conduit 
ithe foiii par partie dé plaisir, au dhàteau d'Ëcoueu. 
Le soir, ëôttime il trarei'sait, k la Inedr des flam- 
beatix , tàM des salles de ce Tàsie édifice , il crut 
ajtercevoii' au milieu des ténèbres l'cittilire du duc» 
^ni in! reprochait son iitdigiie sdpplide. Le l'ai sut' 
tit A l'instant de ce fatal palais et n'y remit jamaiâ 
le pied. Or, que ce Mt une apparition véritable od 
flmi^natipn d'iode èonscïenCeagîtée, il est certain 
que ce monarque ne put cacher sa terreur & Cent 
qni l'entouraient (itêmoîres de Brienne). 



B inoral et Tâtce intdleetaef sont liés Vtti à 
i Ils M dèpiïivetft souvent ènfii4métftnt>^. 
IM espitàinM ttégiie» sWt âM'cmus ItnM épHH 
«Tdir foit kng- temps cet MfhKie ué^r^ Dès MlA 
amA d«velia^ fotis ptfnr avoir ttieteé sttf iMr» êéHt* 
bUhléê une «cHeusé tyratinië. Ge* èmpei^uM M-<- 
ntfiti»» tes GftKg;ttla , les I^ron, les HélîogalHile ^ 
ii'*ill(tasiient-}ls pds ft leat sCélératésH! fane sdtié 
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COWSClÉWCE. 7 

d*«UéH(itlcin hieittiilë? Ilr^une fnesnte de despo- 
tttrtte de rhomme sur l'homme, que la ralsou bu- 
lttaJii«flèft«nf4àpportet.£llâSe trouble et péi-lf dans 
une iélie situation ; et le fyràn tombe en démence 
quand TesclaTe tombe dans le désespoir (Fox). 

Le» apeetres qui le montrent aux «Ottpab)4s 
pendant la suit i ea sont Iw renordt qui l«e trou* 
blent t c'est In vois de U coDMtieueQ qui lea épott-' 
vante. ^ 

Nous atou» tous deux sentîmens qui sont le 
tondemefif dé U société : la commisération et ta 
jtistice. On'ud enfant voie décbiter son semblable, 
Il éptotkyera des angoisses subites; il le témoignera 
fût ses cris et par ses larmes. Demandez à Un en- 
fant saiis éducation, qui commence à raisonner et k 
parler, si le grain qu'un homme a semé dans son 
l^htbpM appartient, et si le Volent- qui en a tUë le 
prop^riéialrâ a nu droit légitimé âor ce grain; vous 
ternit ii l'eilfttnt ne réfondra pas comme tous les 
l^ifttâteâiHdèla tarre. . 

Dieu notas à âànné un principe de raison nni- 
^«Kellë, éomtnetl a doùné des plumes aux oiseaux. 
Ce principe est si constant , qu'il subsiste malgré 
tôtriés les passions qui le combattent , malgré les 
tyrans qui veulent lé no^er dans le sang, mafgré les 
hnpostetti!s qui Tentent rànéantir dans la super- 
«tiâiïn. Cest Ce qni fait que le peuple le plusgros- 
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8 ÉTUDES PHILQSOPJIIUUES. 

sier juge toujours très bieu à la loa^ue des lois qui 
le gouvernent, parce qu'il seut si ces lois sont coa- 
formes ou opposées au principe de commisération 
et de justice qui sont dans son cœur ( ro/taire). . 

La douceur ne suffit pas dans le gouvernement 
des insensés, si elle n'est alliée k la justice. En ef- 
fet, la moindre injustice les irrite et eicile leurin- 
dîgnation à un point inconeevable. Il faut donc que 
le sentiment du juste et de l'injuste soit bien en- 
raciné profondément dans le cœur humain, puis- 
que l'expérience nous le montre dans l'enfance de- 
vançant le développement de la raison, et que nous 
le voyons encore lorsque la maladie allére ou éteint 
presque entièrement les facultés intellectuelles , 
leur survivre comme une espèce d'instinct. 



Je n'ai qu'à me consultersurcequejeveuxfaire; 
tout ce que je sens être bien, est bieu ; tout ce que 
je sens être mal, est mal. Le meilleur de tous les 
casuistes est la conscîeucc; le premier de tous les 
soins est celui de soi-même. Cependant combien de 
fois la voix intérieure nous dit qu'en faisant notre 
bien aux dépens d'autrui , nous faisons mal. En 
exécutant ce qu'elle dit à nos' sens, nous mépri- 
sons ce qu'elle dit à nos cœurs. L'être actif obéit, 
l'être passif commande. La conscience est ta voix 
de l'àme ; les passions sont la voix du corps. Ëst-il 
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(XHfSGIfinCË. 9 

étonnant que' ces deux langages BOUTCnt' se eon- 
tredisepL? £t alorsJequel faut-il écouter? 

It est au. fond des Ames un principe inné de jus- 
tice et de vertu, sur lequel , malgré nos proprea 
maximes , nous jugeons nos .actions et celles d'aur 
trui comme bonnes ou mauvaises. 

Il faut distinguer dos idées acquises de nos sen- 
timens naturels , car nous sentons uécessairemeot 
avant de connaître. Comme nous n'apprenons 
pointa vouloir notre bien et à fuir notre mal,mai4 
que nous tenons cette volonté de la nature, dç 
même l'amour du bonel la haine du mauvais nous 
sont aussi naturels que l'amour de nous-mêmes. 
Les actes de la conscience ne sont pas des juge- 
mens, mais des sentimens. Quoique nos idées nous 
viennent du dehors , les sentimens qui les appré- 
cient sont au-dedans de nous. 

Connailre le bien, ce n'est pas l'aimer. L'homme 
n'en a pas la connaissance innée, mais sitôt que a* 
raison le lui fait connaître, sa conscience le porte 
à l'aimer. C'est ce sentiment qui est inné (/.-/. 
Roitsseau). 

Conscience ! Conscience ! instinct divin ! immoiv 
telle et céleste voix! guide assuré d'un être ignorant 
et borné , mais intelligent et libre. Juge infaillible 
du bien et du mal, qui rends l'homme semblable à 
Dieu; c'est toi qui fais l'excellence de sa nature et 
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to ÉTUDES ranxwomQUEs. 

I« momUté àtfaea aoUond. Ëaa» toi, j« M éêhê *ka 
en moi qui tn'éMve ait-«lmn» ât» fcratM « qtfè le 
«ffiits priTilè^ A*m*égmca â'etmat» en etrivtin, à 
Priée d'un enlendemeiit «mw Ni|(le «l à'aat ttàson 



la Voix de ta consciencfe ésf foujôiirs prêté à re- 
Uàltre. Dans nps relftUôUâ éûnttouelles avec les dé- 
(enns, a dJt M. Appert, lioùs avons tronvé que 
rfaottttDe le plas coQpable n'est pas corrompu sans 
tetont et qoe son cœut n'est jamais totalement 
temé âti tepentlr. 

t^aiitté bommè a au tnlllea dit cOni im tribunal 
M 11 eotataentè à Èé jtiger soi-même, eu attendant 
^ttel'Arbitto Éonreraltt eonfinne la Sentence. C'est 
de la conscience que rient cette frayeur qui troa- 
ble l0s jouM d'une prospérité coupable. Pourquoi 
te ttstAorês «st-dl si fenible, qti'on pr^re scruTeiil 
êa H Sduineittre I la {nauyrftté, plntdt que d'acquérir 
êfSB biens itl^tiities? Poarqaoi y a-t-il une tolxdanS 
le sang , une parole dans la pierre? Le tigre décbltv 
sa proie et dort; l'homme devient homicide et veille. 
11 chercbelesUeuxdésett3,etce|>endant la solitude 
Pefffale; il se traîne aofoar deâ tombeaux, et çe- 
Jiendatit il a peur des tombeaux; son ^gard est 
ftioblfe et Inquiet ; II isfose regarder le mqr de la 
salle Att ÎÈStin, dafts la crainte' à'f voir des carac- 
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corfscnmcE. M 

tèieê Aiiiésfes ; tous ses 'sens aemMent devenir 
IbèillÊurs pour le loornieDler. Il voit an milieu dtt 
la fiiiit dés lueurs menaçantes ; il est toujours en- 
Tironné dé l'odetir du carnée ; il soupçoùne le 
gôdt dupôisoiijusqaë dans le mets qu'il alui-mfime 
apprêta; s(m oreille, d'une étrange susceptibilité^ 
trouve le bruit oH tout le monde trouve le sileace; 
èf en emï)rassant don ami » il croit sentir sous scift 
têtemens un poignard caché {CkâteauMami). 



Tous les peuples sont partagés par des opiniou 
diverses : les uns se prosternent devant lei plu vUt 
animaux et en ont faitleora dieux ; les mtres aoni 
soumis à des superstitions différentes et non moins 
ridicules. Mais est-il un peuple sur la tenre q^iii d« 
respecte pas la bonti-» la douceur, la reconnaia- 
saneel Est-il un peuple qui ne méprise pasf %\iâ 
n'ait pas en horreur l'o^ueil , la méchanceté , U 
cruauté* l'iagratitudel Le nature * qui voulait lier 
les hommes par un commerce mutuel et des mp- 
ports réciproques» a commencé par les créer justeir 

Ce serait une absurdité de regarder comme juste 
tout ce qui, «hez un peuple, aurait nçn ta wsc- 
tion des loia. & t«a Athéniens avaient unaainemeoit 
ratifié les loi* d« lears trente (yroos , en aeraîMtt» 
elles 'pour cela devenues plus équitables? Il n'est 
4n*Bne jnstioej ei c'est edle qdi reaMn-eplua ilioi- 
temeat les Mnida de la ioeHié^ BUe rémàtm iFlinè 
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unique loi, de celle de la droite raison, qui seule 
peut avoir le di'oit de commauder et de déïeudre.' 
Que cette loi soit écrite ou qu'elle ne l'ait jamais 
été : quiconque ose l'enfreindre, est injuste. 

Peusez-vous, que la volonté des nations, les dé- 
crets des souverains, les sentences des ju^es, puis- 
sent seuls constituer la justice? Ils n'auront donc 
qu'à ordonner, et il deviendra Juste de commettre 
l'adultère , juste de fabriquer de faux testameus, 
juste dé se livrer au brigandage. Nous n'avons 
qu'une règle pour distinguer une bonne loi d'une 
mauvaise: c'est celle de la nature elle-même. C'est 
par elle seule que nous discernons lé juste de l'in- 
juste, et l'honnête du honteux. 
' Il y a donc dans l'homme une puissauccquiporte 
au bien et détourne du mal , non-seulement anté- 
rieure à la naissance des peuples et des villes^mais 
aussi ancienne que ce Dieu par qui le ciel et la 
terre subsistent et sont gouvernés. Car la raison 
est an attribut essentiel de l'intelligence divine, et 
cette raisoD qui est en Dieu, détermine nécessaire* 
ment ce qui est vice et vertu (Cicéron). 



Les intérêts , les passions , les opinions chan- 
gent; rien de ce qui est de l'hoiAme ne résiste au 
temps. La conscience seule est invariable. 



Dieu, en donnant à chacun de nous une égale 
indépendance) il «n résulte ce précepte : qae nous 
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ne devons pas faire à autrui ce que nous ne vou- 
drions pas qu'il nous ftt. Outre ce précepte fondé 
sur l'intérêt personnel, Dieu a placé au fond de nos 
cœurs une sentinelle infaillible, la conscience, qui 
nous avertit de ce qui est bien et de ce qiii est mal, 
de ce qui est honnête et de ce qui est déshonnête , 
de ce qui est juste et de ce qui est injuste. Ces mots 
de juste et d'honnée, ou plutôt les choses qu'ils 
représentent, ne sont point de convention. Ce ne 
sont pas là de simples élablissemeos humains, ima- 
ginés par une politique adroite pour s'opposer ai^ 
désordre des passions. La connaissance que nous 
en avons dépend d'un sentiment inné, d'un juge- 
ment indélibéré, d'une organisation, qtii sout le plus' 
bel apanage de l'homme. Eh quoi 1- serait-ce dans 
l'intérêt, dans le plaisir ou la douleur que la bien- 
faisance, la pitié, le dévoûnpeutj^que la vertu, en un 
mot, prend sa source 1 Non,, elle vient de plus haut; 
nous sommes ués pour elle, car nous lui sacrifions 
notre intérêt personnel; car nous Bouffrons, nous 
faisons abnégation de nous-mêmes pour elle. Le 
germede ta vertu a été mis en nousen mêmetempa 
que nous avons été animés par le- souffle divin. Ce 
germe précieux se développe à notre insu, etuous 
sommes bons, compatissans, humains, avant môme 
d'avoir pu comprendre que les sentimeas de bontét 
d'humanité sont les seules sources véritables de la 
félicité (Torombm). 
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L'erreur q'est point u« crime. Sst-iOP majtn> dg 
croire ou de ne paç croire 2 Sst<-fM un^rifoe^s 
n'avoir pas«u bien ar8:umei)t«r? Non ,1a cooscieQc^ 
ne Dous dit point la yiérit^ des dutaes « m^ÏJïM M^ 
die nos devoirs.; eUe ne noM9 à^cte poio^ ce qu'M 
faut peQsev r wiais ce qn'il faut f^ir? ; elfe ne novt- 
«ppfend pQiot 4 l>ieff rai^ojiiwr» mm k bien ^JF 
(/,-/, Romeau), 

lia première idée de justice natt en qous, non de 
celle que nous devons, mais de celle'4jui nous est 
due {Guyton de Morveau). 



Les consciences bourrelées de crimes révéleront 
leur secret Aux sourds oreillers de leur couché 
{ShttlÉèspetrré. Macbeth). 



Mirabeau n'avait pas de conscience politique, et 
c'est le ^rand défaut qu'on peut souvent reprocher 
en France ans individus comme anx assemblées. 
Les uns pensent aux succès , 1^ antres aux hon- 
neur, plusiNirs h l'fti^nt, quelques-uns , et ce sont 
let meilleurs , au triomphe de leur opinion. Mais 
eii sont ceux gai se demandent avec recueillement 
quel est leur devoir, sans s'infonner du sacrifice 
^ndconque que ce devoir peut exiger d'euxî (ilfo- 
éame de StaSf). 

On doit rendre aux homme? pçliliquies d'An* 
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^uwroieiMPt 4W* pour y rapréicatti ridé« à !««• 
f H«1U Us ool attocbft liHir nom on lo priacipa d««( 
Ua «« ^s«tt tQuta I»iir vit OMistkiiés 1m défsnisiin ) 
bien différens de cM Jw«ae» qai uUMin umUe«l 
ne voir dans leur avènement an pouvoir qu'une 
bonne chance et un coup de fortune qu'Us se hâtent 
d'exploiter, çt im t violanti suirant les besoins du 

moment, toutes leurs doctrines passées, mentant à 

toits lenrs ens^tgftfmmi ioMHU^ui Ji toift«« \a» j» ro- 
bitéSf tournjint fi» dâriùon tjHitn) i«« genioieMMt 
«SP^ptii «eUçji 4Hi ^e vftvdeftt et «e yfotiitHeot » 
9eJl»hlept prendre h t4cbs de fro^vsr i p«r l'enton 
ri^ détenir ««sntplçs.qHe tontm le» tbiorÎM «an* 
ten^0 parle* bomn^ politiqne» «nnt Jeiir e^t^te 
Qii;i «fiJMr^, os ffonf.qife de« 4^}ft«wti#M bonMi 
ppur awusef le cr^ul^ pubU^ i m plutfht d'inâUw 
stm m»fwvir^§ pet" U Umu^v, i<m bouMM d'é» 
iUi w Angl«terf4> «ttt vlw d'booaâteté on de yu» 
«leur' Sn«ii»fre)i Us demeaireQt es 4«'U« umIi 
)[iielq)wÇtu# il» M nodi&HUt i hhûn Us wi iiangail 
PM- Al»rs i«4lP0 t(*'U9 4efi««i»*B< aulreii ilsa'e& 
f!inîe4(rlfPP9fiv^«<l'U« soBt «MléeiMm^aMf.qt 
s'il arrivait à quelqu'un d'ABX de Msifir bsuteMest 
ses priucipes, sa via et «es aetes , Topinion publi- 
fiu le n«rqu«r«tt *a finant d'v* etignite d'tnfa- 
ai« qui Bt s'efllEKanàt ïmuU ( CkM»» de £mw- 
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Vwetque toujours^ pourvivr^areposavecDOus- 
mêmes, nous travestissons en calcals et en systèmes 
nos impuissances et nos faiblesses : cela satisfait 
cette portion de nous qui est pour ainsi dire spec - 
tatrice de l'antre {Benj. €(mitant). 



COURS DES CaaOSES HUMAINES. 

Ilya un art pourapprendreàliredans l'aTenir, 
Nous n'avons que deux principes pour agir: notre 
raison et nos passions. Notre raison nous instruit 
de nos devoirs et nous donne les conseils les plus 
propres pour réussir, tandis que nos passions ne 
nous offrent qoe des plaisirs dont il faut nous dé- 
fief et nous conduisent au précipice en nous fasci- 
uant les yeux. Voilà mes augures et mes auspices; 
Ces deux vérités me dévoilent en quelque sorte Va- 
venir. Je ne me tromperai pas quand je prédirai 
des succès à un peuple dont toutes les institutions 
élèvent l'âme des citoyens en la dégi^eant de l'in- 
térêt. VLes prédictions ne s'accompi iront-elles pas 
quand j'annoncerai à uit peuple égoïste et Uche la 
raine de sa liberté (Mably) ? 



Il arrive un moment où la fortune se lasse pour 
ceux qu'elle a le plus favorisés. Cest toujoBrs ce- 
lui où elle a comblé la mesure de ses faveurs. Alors 
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le ciel-peimet que des projets insensés passent par 
la tête de ceux qu'aile a élevés au-dessus des na- 
tions , afin qu'il soit ud jour écrit qu'Us se sout 
détruits de leurs propres mains. Voyez Napo- 
léon! - 

Le présent est presque toujours fils du passé. Le 
travail de ce naoude s'accomplit, il est vrai, lente- 
ment. Chaque génération qui passe ne fait que lais- 
ser une pierre pour la construction de l'édifice que 
rêvent les esprits ardens. 



Heureusement iF y a un point que les misères 
humaines ne peuvent pas dépasser, lorsque les 
choses sont tombées si bas qu'elles ue peuvent plus 
descendre. Comme elles ne peuvent périr , parce 
que la société civile cstimpérissable, ni rester dans 
un étatpermanent d'abaissement et de dégradation, 
parce que l'espèce humaine estesseatiellemeat per- 
fectible, elles se relèvent par leur propre élan, sui- 
vant l'impulsioa de l'instinct et se dirigeant vers le 
but assigné k leur nature (Gamlh). 



Le mouvement de l'esprit humain offre à toutes 
les époques de la civilisation le double phéno- 
mène d'une force stationnaire ci d'une force pro- 
gresaïTe, se JwlaDçantréciproqaement.La première 
fi'-QppQsent, pour ainsidire, Ji l'impatience dei'au- 
tre , afin de tui donner le temps de vérilier sea ac- 
II. - 2 
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qiM^Uioiu let de n'admCttre dëfiniUvauent dam It 
dontaÏBe 4e U sciflace que c« qui a paaaé pat U 
uottpelle d6 leipérieDCâ et de la raison- 



Les nations ont des besoins moraux plus iupé- 
rieox que les besoins physiques. Lorsque ces na- 
tion^ sont oâetisées dans leur liberté , dani leurs 
opifiiotiS , dans leQi' orgueil , en vain les champs se 
couvrent de moisson^ , un malaîsti général se fait 
sentli", et des désorj i-câ sont îcraîndre.Dabs Tordre 
politique , les maux physiques causent des soulè- 
vemeus, et les souffrances morales font les révola- 
tions. tlne.nation ne tnanque de rien , elle jouit de 
toutes les richesses de la terre , de tous les trésors 
du ciel, et Voilà qu'elle tombe tout à coup dans le 
délii%. ^outquoi cela? C'est qu'elle portait au seia 
line blessure s.ecrète que le gouvernement n'a pfts 
su guérir. Kome est patiente aux plus cruelles 
clisetteSi et s*émeut pour l*bonneur de Virginie. 
Paris tout entier se laisse qiourii: de faim plutôt 
que d'ouvrir ses portes à fienri tV. C'est la liberté, 
c'est la gloire, c'est ta religion qui arment les hom- 
mes, et les bras ne serrent ^ue les intelligences - 
(Chateaubriand). „,,_^_.i.„^ 

Qaasd une petosée eat eiktrée dats te inood«, 
qk'sUfladtétfttendue, qu'elle» tépondu à chis pen- 
sées, il n'yâ pas de puissanoe matérif Il« qui puisse 
l'aitiautir. Sur ce point , an p«irt «nstaller l'iiis- 
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tolre.Toiitcequiaëtécoufié tt l'esprit hani»in»»'eM 
oonservé {Fiévà*}. 



Les évènemens de ce monde sont enclialDés les 
uns aux autres. Chacuh d'eux est &-la-f(tJ3 bausfe et 
effet, tout produit et totit est pradolt. Il n'y H itit6 
les petites ciroscs qui soient sans t-ésUltai.Céqu'ort 
appelle cotips du sott, jeux de Id fortuné, SbM des 
mots vides de sens; ce sont des effets de c&aâeé 
qu'on tnécohnatt. II y a des faits nédessâireâ « stiitè 
dés faits adtompUs; lia dépendent la plupart dé 
l'oi^nisation ltum«be. C'est 15 en quelque âôfÉé 
Iftpart deid protidenee dans Tes actes Ilbreâ dé 
l'homme. Ainsi l'iDJustice et la cruauté ôoul&VËnt 
eu .secret les âmes , et préparent la chute des 
coupables. . ■ 

Tont Ml progressif dans l'faoninii^ Aaauils «ta 
«et aation« »« m»te au mSiao point) elltew éè*- 
vsloppoet aml^M les résiitawto*, defdnE^aràl»L 
ver* les obstadei, et ft lefia de ehi^beagpwc« -«M 
temps uw pe« loBg» «Uss m trouvent «voit* sabi4e| 
modifiortiOM et reçu des anflionrtion* eaaèattajHH 
(Betgttmin CoiaUKU), ' 



U est vefluutqufJJe que chaque ^lAque digoada 
mémoireenfantel'hommequiluicoQVieBtit'hoiitnnt 

de.ridée dominante. Cethommeapparait àtous les 
ïegaids comme un g;éaut. Il frappe les imaginations 
2. 
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et Be place sur les hauteurs de la société. A sa ToiXt 
tout marche, tout se précipite dans la liberté oa 
daus la servitude. 



Les intérêts et les idées agitent l'espèce hu- 
maine ; mais il faut, pour la remuer et la rallier, un 
homme qui serve de chef et dont le nom devienne 
un étendard. Cet homme se montre presque tou- 
jours à chaque grande époque, et devient encore 
le représentant des masses. Quand il n'a d'au- 
tre guide que le devoir, il fait de grandes choses. 
Quand il prend pourguide Tégoïsme et l'ambition, 
il fait beaucoup de mal et périt pour avoir trompé 
sQu siècle. 



Quelque mauvais que soient les temps, quelles 
que soient les circonstances extérieures qui oppri- 
ment la nature humaine, il J_a en elle uneéaei^ie, 
vae élasticité, qui résiste & leur empire. Elle a des 
facultés, et des besoins qui se fout jour à travers 
tous les obatacles. UiUe causes peuvent les com- 
prùoer, les détourner de leur direction naturelle, 
MSpimdre ou corrompre plus ou moins long-temps 
leur développement: rien ne saurait les abolir* les 
réduire à une complète impuissance. Ils cherchent 
et trouvent toujours quelque issue , qaelque satis- 
faction (Gtdtot), 

Les faits sont la réalisation des pensées. Rien 
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ne se passe dans les royaumes de l'humanité agis- 
sante, qui ne se soit déjà passé dans les royaumes 
de l'humanité intelligente et morale (Ballancke). 



Une institution reste sans nom tant qu'elle esf 
enfouie dans le sillon où elle se dév^oppe en si- 
lence. Le moment de son évolution est le momctit 
où. elle reçoit un nom parmi les hommes. C'est Or- 
phée, Lycurguc, Bomulus. L'Étrurie entre dans la 
chose romaine sous le noiù de Numa; elle en sort 
sous le nom de Tarquin. 

L'intelligence a ses lois. Dieu, qui a fait l'intel- 
ligence, a bien su que les lois imposées par lui à 
l'intelligence, seraient, jusqu'à la. fin, suivies par 
elle. Une loi gouverne le monde physique : une loi 
aussi rigoureuse gouverne le monde de l'humanité. 
Le cours des sociétés humaines est toujours sem- 
. blahle ou analogue dans tous les temps et dans tous 
les lieux (Ballanche). 



Que Ton étudie attennvement chacune des gran- 
des ères sociales, on y remarquera toujours d'uoc 
part une idée-mëre,. une pensée-reine qui se mêle 
k toutes les autres idées, circule comme le sang 
dans les veines de la société, l'anime de sa vie 
propre, détermine son mouvement général. D'une 
autre part, on y remarque une opposition çonstautç 
destinée à contre-balancer l'influence dominatrice, 
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et A rfït»bl)r r^qvilibrc* loi de réaction éternelle 
^ jnéviti'^le : ajujourd'hui que la aociété a choiti- 
l'utiUté pour b^fiSi Ifi merveiiLoux commeuce & re- 
prendre ses droits. Quand Rome avilie ne songeait 
qu'au luz0 et à la débauche, le stoïcisme procla- 
mait s«« sévères doctrines. Pétrone et Thraséas 
étftieut contemporains (Ckaslet). 



11 n'existe jamais 'd'extrême sans un autre ex- 
trême. Ainsi, lorsque la manie de Tadulalion s'agi- 
taitau plushaut point sous les premiers Césars, on 
peut affirmer qu'elle avait pour ainsi dire en face 
ttn« mauie diamétralement opposée, celle de tout 
dénigrer dans le gouvernement. 



Le développement intellectuel de l'Europe mo- 
derne est dA à deux causes : le christianisme d'une 
part, et la littérature ancienne de l'autre ; la théo- 
logie chrétienne et la philosophie païenne, la po- 
lémique religieuse et l'érudition classique. 

Le cours des choses" est une chaîne d'anneaux 
ttoB interrompue, et dont chacun est amené par 
celui qui lé précède, et guide celui qui le suit^ 

Il n'y a qu'un moment à saisir dians chaque af- 
faire du monde: l'instinct qui l'aperçoit s'appellç 
jtarmi nous le j<?nie. De temps en temps le hasard 
y SUpl^lée, et ce hasard s'appelle la fortune. 
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Lorsqu'on n'envisage qu'an ^v^neirient oa qu'un 
e6té des évènetaens, on est fente At proetamer le* 
baBMd louveraio du mondt.; mais si, long^temp^ 
après que Itts ^vJtnemens «ont acnomplifl, v«as 
considérez, dam «on enserabls, l'histoiM d'an 
penjile, vont serei étonné 4ie te régularité des rou' 
tes qu'ît a parcourocs. Plus de désordre, ptus de 
dénationa fsriaites t tont s'encbalne «t ee Mnij)fn'4 
mathétifatiqueaieDt. Le principe, t« ^nt, l'ordon-' 
nance, les proportions de l'eusemUe deviennent 
sensibles i l'œil le moiiis exercé.' 

fraidant SMi exiitenee politique vous n'apenw- 
VBK que des t^ot» et des résIstafMes : guerre entre 
las nœurs et les lois, ga^rre entre les nobles pas-' 
sioss et les viles, gve^n entre lits pMfoyanees bu- 
maines et les évèn««ens t c'est fintage du cbaos'. 

ËttHiiez-le de nouveau après qu'il a pet^u-la per- 
sonnalité, qu'il s'e«t englouti duos ce vaste ooéan 
oh les popuIatîoiM' qui couvrent la, tei^re; viennent 
déposer toup-& -tour leurs fitrcBt'Ienr caractère efr 
jaaqu'ftleurtierat d vma semblera fii« l'histoire 
d'unboasme. : . . ■ -i 

On nepeutespfiquor ces deua aspects opposés 
que par 1« doetrine de itnVervèbfion de Dieu dans 
las elMêas bumaiaes;^ 



Lisu i'faistoire40iniiM elle doit ôtrelnet et vous 
verrez comment se sont «pires 4«>ufl le» giands 
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mouvcouiDS q.ui out eu lieu dans le monde. Vous 
verrez que ce ee sont jamais des objets visibles et 
bornéB, des considé rations mesquines de perte et 
de. profit qui ont déterminé les grands évènemenB, 
mais quelque but invisible, immen9c, infini. C'est 
le sentiment religieux qui proroque les croisades-: 
les considéralioDS commerciales n'y furent pres- 
que pour rien. C'est rimagination du monde iovi- 
sible qui échauffe des imi^iualions simples et 
rudes, et devant la magniSceuce de ce spectacle 
le monde visible disparut. U suffît des accens pas- 
sionnés d'un seul honune. Cette vieille Europe 
frémit en l'écQulant, et le suivit comme un drapeau 
vers le lieu qu'il indiquait de sa main. Ce fut un 
but mystique que poursuivait bi réromuttion. Ses 
résultats prirent sans doute une forme matérielle 
et tangible, mais sou objet primitif était immaté- 
xiel, infiui. La révolution d'Angleterre a eu sa 
source dans un principe religieux. Ce fut pour la 
conscience et non pour de simples intérêts mon- 
dains qu'oa prit d'abord les arme». Ce n'e&t pas 
pour avoir le pain à bon marché que la Froncé 
s'est sonlevéc et qu'elle a pu à-le-fois lutter contre 
sou gouvernement et contre les appuis qu'il trou^ 
vait au-debors, mais parce qu'elle était soutenue 
par la sainte et pure image de la liberté, et qu'elle 
sentait qu'en marchant à k conquête d« ses droits, 
elle ne Csitait qu'obiir i ses devoirs. 
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C'est ainsi que danstoDS les ^es, rhaniine,avec 
ou sans dessein, jnstifia de sa céleste origine;. et 
qne la nature poursuivant son cours majestoéux, 
renverse, comme des bancs de sable, les inistitu-- 
tions qui la gênent dans sa marche. Ils se trompent 
étrangement ceux qôi, pour expliquer rhunàanilé, 
ne tiennent compte que d'une seule des natures de 
l'homme (Souvenir). 



Personne n'a mieux connu que Pasâat^le pou- 
voir de l'opinion qu'il appelle la reine du monde. 
Son empire^sur les hommes est absolu, quoiqu'il 
ne devienne quelquefois apparent qu'à. la longue.' 
C'est ce qui trompe tant d'observateurs superfi- 
ciels, incapables d'embrasser, d'une seule vue de 
l'esprit, un vaste ensemble de rapports, et de fier 
à de grandes distances le présent au passé. Spec- 
tateurs des tempêtes qui agitent la société, ils ex- 
pliquent chaque vague par la vague qui la presse 
immédiatement. C'est ainsi qu'on a sérieusement ' 
attribué la réforme du xvi' siècle à la jalousie 
d'un moine, et la révolution française à uh déficit 
de quelquM millioiu dans les finances. ( Lamen~ 
soit). 

Tout événement me semble avoir nécessaire- 
ment quelque effet, ou physique, ou mor&l, ou com- 
posa dc9 deux, mois qu'on n'aperçoit pas toujours. 
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pu«e itHcla filiation d«6 èTènemens cpt^ncove plus 
difficile à suivre que cellfi des hopimes. Coduils qr 
gioiral >n ne doit pas cbercher des effeta pis* 
coDiid^rables que lu ivitaemeDS qui les produi- 
atnt, la petitesee des cbums r^gd souT<iit l'euinea 
ridicule, quoique lea effeta soient oertaioif et um- 
v«nt aussi plusieun eSstEl pvesqae imperoeptibles 
se réunisseof poor produire un érènement cawi- 
dérable. De quelque Baanière qu'on envisage les 
ebosesfi si loua les éTàDemeas n'^nt pas des effets 
sensibles» il me parait iocoittéslable que tons en 
ont de r^ls* dont l'esprit hnmaia perd airàin«nt 
le fil. (/.*/. RoÊtsiMu). 



Peux puissauiç» se partagent Je rnood^* l'intel- 
Ugsnce 0t U force : parfois eUe« le gouvçrnçal 
ensemble, 

Cest une loi de ce monde : les idées de l^ominé 
se métamorphosent en faits, et les faits à leur tour 

se métamorphosent' en idées {Gukot). 



En général rien n'est brusque dans les chai^- 
mens qui s'opèrent dans l'instHolion des peuples. 
Tout y est progressif, tout arrive pas à pas.- Les 
idées nouvelles conservent toujours quelque teinte 
des idées anciennes. Ainsi le christianisme, en dé- 
truisant l'idolâtrie, conserva un grand nombre de 
cérémonies païennes. Ainsi la monarchie constitu-* 
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ti^nnelle, ea s'établissent en Franee, ft hUU iuVr 
sister beaucoup de préjagtoi beaucoup d'habitedd» 
d« U raonarcbie absolue. Le vieil bomme ne h 
rajeânit jamais toat entier. 



Une grande loi providentielle préside aux desti- 
nées de l'espèce humaine ; c'est la \<A d'un pro- 
grès universel, auquel prend part, mais dans une 
marche inégale, l'immense famille des hommes. & 
travers les misères sans nombre, les catastrophes^ 
les ruines et le sang, l'humanité, soit qu'elle en 
ait ou non conscience, s'est avancée vers un ordre 
meîlteur j et selon les besoins des temps, les grands 
hommes, ces représentans légitimes de leur siècle, 
ont employé pouc la faire avancer, oii la force des 
armes, ou l'autorité de la parole. Kant, Lessing, 
Vico, Herder, Condorcel ont été frappés 'de l'idée 
d'une marche progressive dans l'humanité ; et lors- 
que Leibnitz a prononcé cette maxime aujourd'hui 
vulgaire ; le temps présent est grot de t avenir, il a ré- 
sumé en deux mots cette théorie eonsolante. 



. En voyant les évèoemen» de ee monde, mareber 
avec une espèce de régularité vers un bot àéin» 
miité, malgré les efforts de ceux qui «ont en tête des 
sociéléfi humaines, et malgré les actioaa opposées 
de beaucoup d'autres» tertains étvifainB oMMbà, 
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an ordre qui s'accomplissait, et n'qnt.vu dans la 
vie humaiue que le-déploiement manifeste de la 
volonté de la- providence. Ils sont tombésdans un 
sysifeme de fatalité. On dirait, à enteiidreces écri- 
vains, que les peuples et les individus n'ontaacun 
libre arbitre, qu'ils sont les instrumens d'idées 
nécessaires ; que tout a dû être; que le bien et le 
mal sont l'un comme l'autre des pas faits sur la 
route du destin. Toutefois, si les phases de ta civi- 
lisation se succèdent d'après des lois Éternelles, la 
liberté humaine n'en, reste pas moins avec la 
conscience d'elle-même; divers chemins peuvent 
êlre choisis. Le point de départ et le point d'arri- 
vée sont donnés et nécessaires, mais il y a un mo- 
ment où. tel sentier peut être préféré à un autre. 
La race humaine n'est pas un corps privé de vo- 
lonté et de vie, roulant dans les espaces du destin, 
d'après les lois d'une gravitation morale : la res- 
ponsabilité des individus, des peuples même, «st 
aussi une idée nécessaire -et indestructible dans 
notre âme. Si la providence choisit ses iastrumens, 
elle les choisit aveugles , ne leur confie pas ses 
desseins, leur laisse suivre leurs propres volontés. 
Ils aecomplissent parfois ce qu'ils n'ont pas tenté, 
mais ils répondent du but qu'ils s'étaient proposé, 
non de celui qu'ils ont atteint. L'exercice indivi- 
duel de leur arbitre est aussi une vue de la pro- 
■ vidence. Ce aérait faire d'elle, non pas Dieu, mais 
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ane loi fatale, qoe de sapprimer la comparaisov 
des faits histoiiques avec la règle morale. 

C'est, saas doute ud spectacle viagni&que que 
le déroulement de la deslioée du genre humain. Il 
faut uu grand esprit pour apercevoir le lien de 
toutes les causes et de tous les effets, pour domi- 
' oer au-dessus de tous les mouvemens bumiiins, de 
si haut que perdant de vue les individus, .on dis- 
tingue nettement les masses; mais ces sublimes 
formules ne résument pas l'humanité tout entière; 
elles n'embrassent pas toute la question : c'en est 
un aspect ; c'est l'humanité, soit, mais l'humanité 
moins l'homme (Souvenir). 



Il n'y arien dans le monde qui n'ait son roonlent 
décisif, et le chef-d'œuvre de la bonne conduite 
est de connaître et de prendre ce moment. Si on 
le manque, surtout dans la révolution des états, 
on court fortune ou de ne pas le retrouver où de ne 
pas l'apercevoir (Cardinal de Rets). 



he présent est le lien entre le passé et l'avenir; 
il est le résultat de l'un et le commencement de 
l'autre. La société s'avance toujours vers un but 
que souvent elle ignore, et au sein de cette société, 
où le hasard joue en apparence un si grand rôle, se 
trouvent des élémens divers tous variables, les uns 
rétrogrades, les autres progressifs. Le mouvement 
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«if le p4K du iuOv(l«; fti n'Mt digne de ^oSTefMt- 
que lorsqu'on sait diriger le mourement, prépai«r 
lonssaMment l'aTenir. Ghaqae époque ae rattache 
J)litt 60 tndios au passé, et <^e est sollicitée plus 
. «a tnolns par sa teudrease vers l'arniir. L'huttia^ 
oité ae Itiif jodr Violemment, lorsqu'une in&in iffl-=- 
prudente veut poser une barrière à son ptogrës 
pour loi défendre d'aller plus loin {Stuveair). 



Cest UD mystère, mais c'est une grande vérité, 
qu'une intelligence suprême pousse les évènemcns 
vers un but qui n*est connu que d'elle seule, sans 
pourtant gêner la liberté donnée à l'homme, et fait 
entrer cette liberté même dans l'accomplissement 
de ses vues. 



. L'bomme est fait pour le mouvement d'qscjlla-r 
tion. Tf otre manière de marcher i^'est qu'uipe. cloute 
continuelle de gauche i droite, et pourtant nouf 
avançons à chaque pas. Tel est aussi le mode de 
progression des race% d'hommes et des empii'es. 
Comme le pendule, les individus parcourent sou- 
vent les deux intervalles opposés avant de 9e fixer au 
lieu de repos (Herder). 



Les affaires commandent plus souvent aux hom» 
me» que les hommes aux affaires, et il est son» 
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vni plus MHiiUil d'eleamiiOT r«Sipiit d'ane eatre- 
piiM qofl It géol* de oMiiiqui U dirige (dfafri^). 



L'enre«r ht plus eomoMUie aux oppresseurs dm 
nations et aax ilatutin des tyrans; est de prendre 
4'iMWB(ihilité Cftosée par la Oràinte el le silence 
présent par U aécssaitè, pour de» àgmw âo aahoe 
•Ida rési^iuiUoikt ILa apprennent trop tard ^ue 
plus on M tait devant l'injasUce» plus on est prta 
de conspirer contre elle. Sovs le joug de la tyran- 
nie, ki-plahite annonce an reste d'espérance. L6rs- 
'^a'iiD peuple oppriiné reste nuet» c'est qu'il cht 
dtiposd a«i dévespoir et i la révolte^ et alora il ne 
faut qu'un homme et qu'uairëneUiem pour que la 
nbgeabce Aolate (5^9ar)i 



En examinant la marehe des chdses, il est visible 
qu'elle^ odt souvent une lendlmee eonfarainf au but 
ojl «a les poBBsa.' La Tàoleace produit toujours tout 
le contraire de oè qu'elle Se propose. Ainsi l'esprit 
de lib«Mé se propage pféciaéflMut phr ks effwto 
qa'oB Hait pour le détruire. 



Someut dans 1« cou» d« la vie» lel suceès de 
)'io|r%aa et de la mauvaise foi oesont que des suc- 
«*a passi^ers.. Plus tard i\^ tournent contre ceux 
.^lû^oat employé ces «dieux moyens. 
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Le monde de l'bomme a deux.motewra -: la Snrce 
physique .et la forte morale; cette dernière Mt.la 
plus puissante, parce-qu'elleagit sans interruption 
'et sans relâche. La violence est passagère* mais la 
vérité et la justice sont éternelles. 

Le monde est plein de causes secrètes qui ap^> 
raisscnt tout-à-coup à la voix delà provid^ice, et 
rompent brusquement, comme un filj les plus ha- 
biles échafaudages élevés par les hommes. 



L'histoire présente souvent ce phénomène de 
deux princes, de deux empires rivaux , divisant 
l'univers en masses égales. Ce formidable équilibre 
résiste durant de longues années & tout effort hu- 
main, jusqu'à ce qu'une main d'en haut laisse tom- 
ber dans l'un des plateaux oh. se groupent tant 
de destinées, le poids léger, l'être obscur qui 
'doit décider avee les deux colosses de la chute 
'ou de la victoire. C'est ainsi que la providence 
jeUe- entre Carth.age, et Borne je ne sais quelle 
courtisane de Capoue; Ptolémée entoe £és^ et 
Pompée; Cléop&tre entre Antoine et Octave. Tel 
fut au XVII' siècle le destin de Mazaniel à l'égard 
de l'Espagne et de la France. Ces i^ens, souvent de 
- peu de génie et de peu de valeur personnelle, ac^ 
'quièrent néanmoins aux yeux de ceux qui jugent 
les résultats , toute l'importance des évènemeàs 
qu'ils on) fait natti-e. Quelques historiens les trai- 
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tent avec un certain respect, comme s'ils étaient 
l'intelligence et non l'instrument; comme s'ils 
avaient fait ce qai se fait par eux. U'âulres vont 
fl'émerveillant de ce qu'ils appellent le$ petites cau- 
ses et lés garnis effets, oubliant qu'il n'y a point de 
petite cause dans le monde, oti le ciel mêle son 
pouvoir à tout: que dans ces grands résultats de 
l'histoire, plus la cause visible est petite, plus la 
p issance invisible est immense ; enfin, que moins 
il y a de l'homme, plus il y a de Dieu {Souvenir). 



Il y a dans les principes des choses un certain 
degré de mal que la nature ne peut passer. On voit 
bientôt, quelle qu'en soit la cause, disparaître 
les élémens de ce mal. De tous les mauvais princes, 
Tibère seul a paru iong-l'cmps au timon des affai- 
res, mais Tibère ne fut violent que dans tes der- 
nières années de sti vie \ChâteattbTi<mfl). 



Ce qui prépare le retour à l'ordre, c'est l'excès 
da désc^re. Il y a dans l'espèce humaine un res- 
sort compressible, mais indestructible, qui plie, 
saais qui ne rompt pas et qui, quand il arrive au 
terme de son élasticité, ae défeud avec force et 
replace la société civile sur la Hgne de sa conser- 
vation, dejses besoins, de sa diguité, de sa puis- 
sance et de sa gloire {Ganiik). 
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tl y a un dernier degré d'abaissement ci^Wfl 
d'élévation, d'où, les choses humaiuçs, lorsqu'ellM 
y sont arrivées, retournent en sens contraire ejt 
qu'elles ne passent presque jamais ni ({lui» leun 
progrès, ni dans leur déclin. Lorsque )es M^Wt^t 
soit dans la forme, soit dans l'administration dii 
gouYeroem£nt, produisent dans la société des dés* 
ordres excessifs et intolérables, l'intérêt commun 
découvre et emploie bientôt les renu^des les pjm 
propres k détruire le mal. Los bommep p9jir«Qt 
négliger ou supporter long-temps de légers incon- 
vénient ; mais lorsque le» abus viennent À ua cer- 
tain terme, il fautqu« la société périsM ou qu'ella 
le^ réforme {Hume), 



Les choses humaioeft ne vont point au gré dfff 
hommes et des rois. Il arrive dans le cours dei 
évëncmens beaucoup de choses in»tteadùi«» ^ 
que rien ne faisait conjecturer ou prévoir. Y 
aurait-il ua Pieu qui cooduis« toutes les «fiiûres 
humaines alors qu'elles semblent le ptua aban- 
doa»é«â aux passions des hommes et mur laU 
du hasard? On aimerait cette mttn cachée daua k 
pue qui plane incessamment sur les hommes. Oa 
aimerait à se croire quelque chose dans les pn>« 
jets de la sagesse, et à sentir que I« moment d« 
notre vie est un dessein de rébtrnité {Chdiaan» 
briand). ■ 
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La flivtliMtion é»t le tratsil de tous. EH« ■ •« 
conditi6Bs, quq la temps seul peut réallicr, La ior 
ciété, plus forte que le pouvoir, marcha d'«lla-inim« 
i des destinées qui s'aceomplissent par des moyens 

aauTSnt peu pn^vus» 



I«e4i9«»d n'^nt rieni il n'ert point de bi^Ari). 
Nous avons noiom^ aip>si l'efiffit qv^ bobs voyoqf 
d'une C4PIÇ qu« ttoun ne voyoq» pa«. )1 u'e^t poiftf 
d'effet «ao4 caïue, point d'esislence «sqs rai^ov 
d'exister (Ko/faire}. 

L'esprit jreligieuj st l'esprit philo^opbiqii* spn^ 
Jes U«us Térftables pvissftnçes §i^'tt\tw\lçB 4a I'Çu- 
rope, puissances t>çau{:oup plus redoutable? guç 
les rois et les papesr Celtâ pwjsgfnce ^pirituellf 
p,emi immense, si l'esprit reUgJeuj et l'esprit pl^is- 
losophique pQHv^teqt ^'unir et se ponfopdre. 9l9i9 
les prêtres et les rojs ;ie }g veulent pas. 



L» société, tout ft^sot l'air de nëtrog;i;ador> nç 
cesse d« ^parçlter «q avaot. La cJTiljsaUon n«déT 
£rit point nu eercle parfait etft« se n^eut pas e^ ligq^ 
droite. SJI^ est sur M ietfe comme uu vaisseau S!*r 
la n^r. Ce Taissevi» battu de la tempêle» louvoie* 
reyiçut sur sa traoç, tombe au^essou» du poi^jt 
d'oti il «st parti; mais eofin. à force tje temps, il 
rencontre des vepts favorables, g^^np chaque jour 
3. 
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quelque chose dans son véritable chemin, et sur- 
git au port vers lequel il avait déployé ses voiles 

(Chateaubriand). 



Dans chaque siècle il y a une pensée de prog^rès, 
une pensée divine en quelque sorte, qui tend & 
s'emparer du monde. Elle a ses apôtres et ses détrac- 
teurs. Elle trouve surtout de la résistance dans les 
hilérêls et dans le pouvoir; mais malgré les persé- 
cutions , et peut-être par tes persécutions, elle 
chemine et finit par arriver. Sous la monarchie ab- 
solue, la monarchie constitutionnelle était cette peur 
sée divine. Sous la monarchie constitutionnelle, 
c'est la république formulée par telle ou telle forme 
représentative. Les dynasties ont' toutes trouvé de 
l'hérésie dans cette idée. Toute doctrine ne s'a- 
vance qu'au milieu d'une longue lutte et de longs 
combats. C'est une fatalité qu'il faut subir. 



Les corps politiques, comme les corps physiques , 
ont des périodes d'accroissement et de dééroisse- 
ment. Ils ont même leur mort, pour reparaître sous 
d'autres formes. Athènes et Sparte né sont plus; 
Rome république et Rome empire ont cessé d'exis- 
ter. De leurs cendres sont nées d'autres Athènes et 
d'autres Rome. Il y a donc dans ces corps des 
principes' de mort. Je ne crains point d'être dé- 
menti pnr l'histoire : c'est la conmption qui est le 
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principe mortel» c'est la vertu qui est le principe 
de vie. De nos jours beaucoup de bons esprits 
avaient prédit la &n tragique de Robespierre et la 
cbnte bonteuae de Bonaparte. La terreur et les 
échafauds étaient le principe du gouvernement de 
l'un, ie despotisme et l'ambition étaient le prin- 
cipe dii gouvernement de l'autre. Ce n'est pas sur 
de pareilles bases qu'on élève un édifice durable. . 



Ce n'est pas la fortune qui gouverne le monde^ 
On peut le demander aaï nomains qui eurent une 
suite continuelle de prospérité, quand ils se gou- 
veriièrentsur un certain plan; et une suite non in- 
terrompue de revers, lorsqu'ils se conduisirent sur 
un autre {Montesquieu). 



■ La fortune qu'on divinise dépend des hommes ; 
elle est I^ère pour la témérité, et constante pour la 
prudence. 



Il n'y a pas de grand évèuement qui ne soit suivi 
d'un événement analogue. La révolution française 
est i'origine de .toutes les révolutions qui l'ont 
suivie. L'émancipation des États- Unis a préparé et 
enfanté l'émaDcipation de l'Amérique méridionale. 

Pour le vulgaire, les évènemens se succèdent ; 
ils s'cncbalncnt pour l'hommequi pense. Quelque- 
fois même il lui est permis d'entrevoir quelques^ 
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nni d^i anneaux qui lient le présent an patié atà 

l'kreiiir. 

G«us dosl la vue contemple la marche de l'hu- 
manité, voient si inoatoir oette masse éHonile d'jn- 
dlTÎdus .dont chacun, animA par «on iotérât, ses 
patsioni, ton esprit propre^ semble contrarier la' 
marche de lona les aufi-es. Mais malgré celte di- 
verriiti , tous cet esprits ont ua trait éommuni 
marchent vers un certain but, et par là forment 
nne forte unique qui est celle du genre humain. 
9ôus l'empire de la proTidencâ, cet esprit général 
de l'haftianitê^ daiis soti action Continuelle et non 
ifttetTdtripuè, prépare les événement. 



La vie de ce monde est une lutte perpétuelle 
entre la vérité et l'erreur, entre les tyrans et les op- 
presseurs. La Téritë De s'empare bien de l'esprit de 
rbdmmé qu'àpi'fes un long combat pour elle. Il faut 
la conquérir en quelque sorte pour la posséder. Le 
stoïcisme etlechristianisrae, qui ont prêché la ré- 
signation fel la patiemie» ont émis une 'idctctrlne 
contraire an mouvement des éhoseï, à l'ordre na- 
turel, à la volonté de la providence^ Si Cette doc- 
trine était universellement pratiquée, l'homme ne 
£nait aucun progrès^ et la tyrannie et le Crime se- 
raient les maîtres de la terre. 

Le droit et la force se disputent le monde. Hais 
ht force sans le droit n'a jamais qu'un triomphe 
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pflssagM. hea ptiticlpes tt les intét&ia se diâpntent 
ausfti le monde. Maid poar justlfler leur possession, 
le» itifét-éta InroqUènt les priodpés et cherchent 
en eux leur seul et solide appui. 



La Justice 4t la vérité sout la pitu énergique des 
résistanoed} parce que leur action ne cesse jamais. 
Elles so»t la plus noble, parce que toute leuf fdree 
«9t datiA^a eoniclence morale des hommes. 



L'esprit hnoMia ne procède. point pdr aants, 
mais il foit Saut Cesse des progrès^ Les idées ao- 
qnites sent autant d'éehelons par lesquels la rai- 
son s'élfaVe aitéuent i des idée» nouvelles. Len rois 
ont heaa faire, il y a dans le prières des choael hi|- 
nttines Une foroe plus paisaaate que toutes les 
combinaisons politiques. 



Dans l'inlerTftlIe qui sépare les époques de ténd- 
bret et de lumièrest l'esprit huinaio n'erre poiAt 
au hasard dans sa marche en Apparence incertaine. 
.11 suit & son in^u les traces d'un guide intérieur. 
Au milieu des plus épaisses ténèbres comme dans 
ses plus grandes infortunes , l'homme consarve 
toujours le sentiment de la justice, qui est le prin- 
cipe de l'ordre et le frein de la méchanceté. 



La mafclie de l'csprll humain est quelquefois 
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sileacieuse, mais elle n'est pas moins rapide. Sod 
mouvement vers la vérité «t vers la justice est 
comme la destinée dont Sénèque a dit : Volenum 
ducunt, nolentem trahunt. 

On a voulu expliquer quelques évènemens par la 
fatalité, mais par ce mot on ne fait que mettre une 
difficulté à la place d'une autre, et multiplier l'ob- 
scurité par l'obscurité. Ce qui est fatal, est ce qui 
devait nécessairement arriver. On peut douter qu'il 
n'y ait des évèoemens inévitables. Ils onl tous leur 
cause plus ou moins bien aperçue. Il est bon de 
remarquer que cette loi de nécessité, appliquée 
aux contiDgens futurs, embrasse, dans sa vaste ac< 
tion, les évènemensbeureux comme les évënemens 
malbeareux, quoique dans l'acception commune 
l'empire de la fatalité ne se reconnaisse qu'aux cbo- 
ses funestes. 

La fortune est une autre appellation plus popu- 
laire et plus expressive de la fatalité, de l'aveugle 
destinée. C'est elle que l'on retrouve au sommet 
ou à la base de toutes les théogonies de l'antiquité. 
C'est le^fiim, le destin à qui, suivant Homère, on 
voit déférer le puissant Jupiter. 

La fatalité, la fortune, la nécessité, pèsent sur 
beaucoup d'existences. Tout l'Orient est imbu de 
ce dogme. 



La fatalité qui semble régir les choses humaines, 
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n'est que l'enfebalnement successif des causes et det 
effets, le résultat des passieDS, des vices et des ver- 
tus desbommes. Uoe faute en amÈne une seconde» 
et de faute en faute, des évènemens qu'on n'avait 
point prévus, se succèdent. 11 semble alors aux es- 
prits peu attentifs qu'une force aveugle, fatale et 
irrésistiblea tout conduit, tandis que tout est natu- 
rel et régulier. En voyant la marche d'un gouver- 
nement ou la conduite d'un individu, on peut 
prédire des malheurs inévitables. Ils j arrivent par 
des voies qu'ils ont méconnues ] et dans leur aveu- 
glegienl, ils'accusent le sort ou la fatalité. 



Une des lois de la justice universelle qui gou- 
verne le monde, c'est la réaction. On la rencontre 
& toutes les pages de l'histoire. Un excès y succède 
toujours & un autre excès. Les chrétiens opprimés 
pendant trois siècles, triomphèrent sous Constan- 
tin. Alors ils devinrent à leur tour oppresseurs, et 
firent couler le sang des païens comme les païens 
avaient fait couler le leur. Caracalla institua des 
jeux ea-l'hooneur de son frère Géta, qu'il avait tué 
dans les bras de sa-mère. Cela, dit Montesquieu, 
lui fut exactement rendu par Macrîn qui je &t poi- 
gnarder et lui bâtit un temple. Bonaparte a détrôné 
et exilé des rois, il a été déjtrûné et exilé à son tour. 
Le roi fiobert, fils de Sugues. Capet, avait pris les 
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«AMB «ootfe «on p9re, aâs fll» los prirent eonttt 
1». 

Il existe une action et une réaction des forces 
morales et des forces physiques de la société) les 
unes sur les autres, de manière qu'une grande imi- 
tation physique éprouvée par une nation est tou- 
jours suivie de grandes productions morales; et 
réciproquement) une grande effervescence mo- 
rale détermine loujours de grands efforts phy- 
siques. En effet, c'est à la suite de la crise phy- 
sique de la Fronde qu'ont paru les grands hommes 
qui ont illustré le siècle de Louis XIV. Pen de 
temps après la révolution d'Angleterre) Miltoo» 
Newton et Locke ont produit leurs immortels ou- 
vrages. Les philosophes du xviir siècle pot pro- 
duit unegraade effervescence) et c'est à l'agitation 
dans laquelle ils ont fait entrer toUs les esprits 
qu'est due la révolution, qui amis euactivité toutes 
les forces physiques de la France. 



Les soiciétés humaines ne se conservent que par 
la morale. Quand elle périt'chcz une nation, c'est- 
à-dire quand les vices et la corruption prennent 
l'empire, on peut dire que cette nation marche à 
qiielque datastrophê. 



11 n'^ a que detix supériorités vfaies ou ilata- 
rcltes '. la force et l'Irifclligehce. Quand les hommes 
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TÎnriaDt dàai les bois , U fotcs rtgatlt Mole.- Mai» 
depuis qu'ils se réunirent en sociétés , rinlelU'- 
gence lui disputa l'empire , et gr&ce au développe- 
ment défies facultés, ànit par le lui ravir. L'intel- 
ligence est appelée à la domination de la société. 



Les sociétés , Ainsi que les individus, sont sou- 
mis à deux forces morales, qui sont d'une égale in- 
tensité et qui agissent'alternativement. L'une est la 
force dé l'habitude, et l'autre est celle qui résulte 
du désir d'éprouver de nouvelles sensations. Aa 
bout d'un «ertBin temps, les babitudea deviennent 
mauvaises, parco qu'elles ont été contractées d'à*' 
près un établissement de choses qui ne correspond 
plus aux besoins de la société. Alors le besoin de 
choses neuves se fait sentir, et ce besoin, qui con- 
stitue le véritable état révolqtionnaire, dqre jus- 
qu'à l'époque oii la société se retrouve constituée 
d'une manière proportionnée à sa civilisation. 



Ceux qui emploient le crime pour arriver à leur 
bat, outragent une.puisiauce qui se venge tât ou 
tard) lapoi^Bance morale. Chez tes barbares, ella 
^onit l'assassinat par l'assassinat ; che« les peu- 
ples civilisés » elle la ponit par les lois ) en poli-' 
tique, par des révolbtioBS on deviolanted réactions. 
Iib bonne politique, Comme la bonnemorale» n'est 
p8i celle que justifie l'érènemeut V pins prmD{it. 
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C'est h la loogue que les /ésullats s'en font aper- 
cevoir. 

C'est iraeloi du monde, que ceux qui détruisent 
sont moins nombreux que ceux qui conservent. 
Dans le règne animal, il y a moins de lions et de 
tigres que de brebis et de colombes. Parmi les 
hommes, les Alexandre, les César, les Attila, les 
Gengiskan , les Napoléon paraissent moins sou- 
vent que les guerriers démens et les monarques 
pacifiques. 

On peut observer facilement dans les révolutions 
de l'Angleterre la lutte et la jnarche des partis se 
poussant progressivement au pouvoir et supplan- 
tés tour à tour l'un par l'autre. En suivant cet cn- 
cbalnement de triomphes et de défaites, on voit la 
violence régner peu long-temips, et susciter elle- 
même la résistance qui la renverse. On remarque 
aussi la ligue fréquente des partis même opposés 
contre le parti qui domine (Bodin). 



L'humanité résume la nature entière et la repré- 
sente. Celte nature n'est elle-même que la mani- 
festation de son auteur , Dieu ne pouvant rester k 
l'état d'une unité absolue. Dieu étant une force 
créatrice, devait créer et se manifester dansses pro- 
ductions avec tous ses grands c(iractères. Ainsi la 
nature représente Dieu ; et comme la nature , avec 
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loules ses lois, se résumé dans rhutnimitét et que 
rhumanité , avec toutes ses époques , se résntne 
dans ses grands hommes , il en résulte que l'ordre 
des choses ou le mourement perpétuel des choses 
n'est , dans fous ses momens et ses degrés , que 
l'enfantement des grands hommes. Partez de Dieu 
el arrivez aux grands hommes, et vous avez les 
deux bouts de la cbatne des êtres. Le grand homme 
est la plus haute individualité possible, et l'indivi- 
dualité est le terme de toute chose , comme l'unité 
absolue oa Dieu en est le point de départ (Cousin). 



Peu de chose suffit pour élever et détruire les 
gloires humaines. La forme du nez de Cléopfttre, 
comme Ta observé Pascal, n'a-t-elle pas causé la 
perle d'Antoine et changé la face du monde? D'après 
Duclos, des petites bêtes que jen' ose nommerilespa- 
naises qui tourmentaient les conclaves de Rome ont 
souvent triomphé des intrigues et des séductions, et 
fait nommer des papes qui, sans elles, ne l'auraient 
jamais été. Un enfant, qui joue chez un lunetier, fait 
découvrir des myriades de soleils et de mondes 
nouveaux, et prépare TiHustration de Galilée. Une 
pomme qui tombe fait découvrira Newton les lois 
de l'univers. Le viol de Lucrèce change la face de 
Rome et en fait chasser les rois. Le meurtre de Vir- 
ginie Ole la puissance aux décemvirs. 
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On iitfiM ttepi pnUsancM, le droit Qt la fonn, 
la vérité et l'etraur, U bien et |e mni, se disputant 
|ç monde. Elles »e le disputent, paroo qu'ellss le 
possèdent limultcnimepl. parce qu'eUes y Boe«iâ<- 
tttst partout i'ia-fois. Ce» deui puissanoes si oppor 
si» dfftts leur nature ne sont poiat séparéoi en 
f(dt. Elles se rencontrent et au mêlent partout, fov- 
WBnl, par leur coexistence et leur «ombati oettc 
iort« d'unité impure et agitée qui est la condition 
de l'Hoamui sur la terre, qui se reproduit daiu la 
fooiitâ coniQiB dans rjudividu. Tds sont las faits: 
il n'en est aucun qui soit complètement dénué de 
vérité, de droit, delùen} auçtin qui sojt }fL vérjté> 
le droit , le bien seuls et purs- h^ présence simul- 
tanée et en mêmQ temi^ la lutte de U force et du 
droit , voilà le fait primitif et dominant qui s^ re- 
produit dans tous les autres. L'école ptiilosophique 
Biéconnalt babituelleu^ent cet intime e^t inévitable 
amalgaine de la force et du dr»it dans t9Ut,çe,qui 
ç,xiste et se passe sur '& teiTç. Parce que ces deu^ 
puissances sont ennemies , elle les croit séparéea 
(Gumt). 

L'intérêt privé' n'a jamais rien produit de ^raod 
et de noble. Ce n'est qu'au plus pur amour du 
juste et du beau qu'il appartient de le produire. 



La comparaison qu'on pçiil faire d'un boulever- 
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■ament dans l'et dre de U D«ture ph;ùqae avee lai 
grandes commotion dana la masie des peuplas, 
B'a«t juste qu'à de ni. La matière a ses lois et ses 
impuUious mécaoiqaes, auxquelles elle ob^it aveuv 
^léufeot. Tout porte dans «es noouventens l'epi- 
preiotç de la nécessité. Au coutrair^, quand Cfi 
sont des forces humaines qui sent en jeu , il vient 
se mêler aux impulsions mécaniques de la masse 
un antre ét^meut d'un ordre supérieur» Uquel sup- 
pose c9»«|;a»iDi«nt aux forces krenglea , cbercbe A 
s'en emparer «t à Iauf dQouer noe dir^tioo' C'ut 
la volonté j l'anitiTJlé bamain« et la temUnce se-* 
cr^t« vert le bien, re^soft puissant qtii repose dans 
l'indiyjdn copunç dans l'espèce entièi^ , et de U 
«orter *^ manifeste, au iieuds cette nécessité de fer 
qui r«gne dans h nature morte , la liberté et Ia 
sjpontan^ité de la ntiture rirante. La raison buws^nt 
»e trouve combina eojuune él^m intégrwt «( 

constitutif dans toutes ley lenpeptatioqg qiÙ 04t 
lien parmi les hommes. C'£St elle qui peu à peu, 
flw Utt on p}us tard, triomphe (1«b paMion». des 
errevrs, 4m capncM du despotisme, et fait ualti^ 
d'heure*)! ri^uitats d«» pl^ua ffi4me« les plus pMi^ 
vicieux * des r^volutîoss Iw plus funestes. La rai* 
«onJQivjtt tioujour» par avoir raison, dit un adag*. 
La raif on est la providence visible sur la terra, car 
^e n'est qu'une empreinte et ans émanation de 
Ifl piwidenoe* laquelle s'en sert comme d'un or- 
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gane pour opér» ce miracle si souvent répété , du 
bien qui naît du mal, d'uue régénération qui s'éta- 
blit ob semblait s'annoncer une destruction totale 
(Hearen). ■_ 

L'injustice et la violence minent insensiblement 
et détruisent à lalongue le parti qui les emploie, et 
elles relèvent celui qui leur résiste. 



. Le monde moral gravite vers la justice, comme' 
le monde physique vers le soleil. La Providence, a" 
dit un philosophe ■ est le soleil du monde moral. 
C'est cette gravitation de l'espèce hamdinc vers la 
justice qni trompe tous les mauvais rois dans leurs 
calculs. Elleestplus'forte quêteurs passions, qiie 
leurs intérêts et que leurs vices. C'est Une force & 
laquelle ils peuvent résister quelque temps, mais 
à laquelle i) faut qu'ils cèdent un jour. Elle les em- 
porte malgré eux'et presque à leur insu, et prépare 
leur malhear et leur ruine. 



Deux tendances également légitimes dans leur 
principe > également salutaires dans leurs effets, 
bien qu'en opposition permanente , existent dans 
la société. L'une est la tendance à la production 
de l'inégalité , l'autre la tendance au maintien de 
l'égalité entre les individus. L'une et l'autre sont 
naturelleset indestructibles. Lespectâcle du monde 
eu dépose partout, et il suffit de descendre en soi- 
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inêmé pour l 'yopercevoîr.Qui né désire, bous tel ou 
tel rapport , s'éleVer au-dessus de ses égaiïx ? Qui 
ne Totidrait , sous tel autre rapport, ramener A Té- 
galité ses supérieurs? Ces deux tendances, consi- 
dérées dans lear principe , sont également légi- 
times. L'une se rattachean droit de supériorité na- 
tnrelle qui existe dans l'ordre moral comme dans 
l'ordre physique , et l'autre' se rattache à ce droit 
de tout homme à U justice, qui ne permet pas 
> qa'aucune force factice ou arbitraire lui enlève 
aucun des avantages sociaQx que par lui-même et 
tans nuire A un autre il possède ou pourrait ac<- 
qoérîr. Empêcher les supériorités naturelles de se 
déployer et d'exercer le poaroir qui leur appar- 
tient, c'est créer une inégalité violente et mutiler 
le genre humain dans ses parties les plus nobles. 
Asservir les hommes dans' les droits qui leur sont 
communs à tous, il raison de la similitude de leur 
nature, A des lois inégales imposées ou maintenues 
par la force , c'est insulter à la nature humaine et 
méconnaître son impérissable dignité. Enfin , ces 
deux tendances sont également salutaires dans 
leurs effets; sans l'une, la société serait immobile 
«t morte; sans l'autre, la force seule y réguernit; 
le droit ^rait à jamais étouSë. En les considérant 
-dansée, qu'elles ont de légitime et de moral, qu'est- 
ce. que la tendance ftl!inégalité,sinoii le besoin de 
s'élever, tle se répandre, de mettre en lumière et de 
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fiiire prévaloir cBttff portion â9 powviHr inteMMMd 
déposé dana t»I ou tel ioditrùlii 2 S<'e9t-«« pw et 
mouvaB^ent qt)icon«tîtiw la vi«, qui 4élwnnwA 1m 
progrès du genre buntaîu? Qu'eal-m q«« bi tas'^ 
dapce k l'égalité , si^on la réBistaiiea à ia (wnbe$ A 
4e0 volopiéAcaprioiaHtfîB etBvbitK«if«8»«t la IwMia 
4« n'obéir qu'4 U justice, à. U T«ai« loi 1 Sa^ dontei 
(Japa t'4ii)«at.rautre dacM tCDdauoea içdéplMiid 
10» raaiivaia&s co»di« lu» bpuet partis* da notre 
nature- Il y a de risaolence dana le besoia ds &'é^ • 
(«vert et de l'eavie dans la pasaion de l'égalité. On 
peut employer l'iaùiutice st U violenoe * aoit pour 
abaisser ses aMpériturat aoit pmtt avrpaaaar j« 
égaux. N«iA dav catteUtte du bieo et du mal* qui 
e«t partout la concUtio^ d* i'banuve . il n'en epl 
pa« noini vrai qua œi deux tendances aont le 
principe Mmo de ia vie aociale, la double cauw 
qui fait arancer le genre bHaaaiq dans la caraière 
d« perCatUonnemMil , Vf nmèaA quod il n'es 
écaate, l'y poaase qnaad dsaforcas ou du wltfBté^ 
pervenas tentent de l'y ainêÉf e. 

La tendanee Ji l'inégalité estdona «n iait iaéfi^ 
table» U^itimeetaalutain, a'ilcat t«ijifu« «•■(!«* 
aaaa la loi de la concitrfeniui , c'est>A>dire lou la 
eanditiott d'une lutte pennane^ et tibne aven la 
teodaDCe àl'^alité qui , dans Tardée de la pr«n» 
denoei parait le fait destiné à le balancer. OaM^toot 
pays, il se formera toujours nn ORitàin Bambm de 
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»Hpénovttis intelteettielles qui cbarcherçnt ijap4 Ip 
gouvernement une pl9C« fiaaiofue i celle qti'eU«9 
occupent dam la société. Elles ne dojvppt ppjat 
i'qhtenir dan» leur Intérêt pejrsoimc^f nir^gvAtidir 
au-rdelA de 06 que comporte l'int^rât publie, tù ly 
g:arder sfins pouéder toujaurg le titre qpi les j |i 
appelées, e'est^à-dira leur importai^oe de ftiit 
(Gukoi). . , 

Les grands écrivains , les hommes de génie, ces 
rois qui n'en ontpas'le nom, régnent véritablement 
sur leurs siècles par la force dii caractère et la 
grandeur des pensées. Ils sont élus par les évàpe-^ 
mens auxquels ils doivent commander. Sans ai^~ 
cètres et sans postérité, seuls de leur race. I^Uf 
mission remplie, ils disparaissent, en laissant i 
l'avenir des ordres qu'il exécutera fidélemçnt,(£,qi- 

Une loi de la Providence, que nous voyons tou- 
jours s'accomplir, c'est que le bien n'arrlve^qu'avet 
douleur, au milieu de luttes et de combats qui 
coûtent là vie à dès hommes. La création d'un 
bien est comme là création de l'bomrae : il n'ar- 
rive au monde qu'au miliau des douleurs de l'en - 
lantémeni. 

X'^^ évèncmens portent en eux le germe 4*aiftres 
éyènenaep^ï Ms sont çn quelque sorte créaipurs dé 
"4.' " 
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l'avenir. LesréTolutioDs en âont un exemple. Elles 
naissent les unes des autres. Admirons aussi com- 
ment certains hommes ont eu de l'influence sur 
leur siècle et sur les siècles qui suivent. Ils ont eu 
plus de puissance que les rois. Souvent sortis de 
la classe la plus obscure , ils ont remué le monde. 
En ceci, la Providence se joue de toutes nosvaiues 
distinctions de grandeur. Luther et Calvin , d'un 
côté , Voltaire et Rousseau, d'un autre, ont seuls 
créé de véritables résolutions. 



Les intérêts et les passions sont le mobile des 
individus, et tes entraînent souvent à des fautes , 
même à des ci'imcs. L'amour de la justice et de la 
vérité anime les masses. Voilà pourquoi les hom- 
mes blâment toujours le mal et aspirent à le répa- 
rer. Ce blame est sans relâche et sans interruption. 
C'est ce qui fait que le crime est expié tôt ou tard, 
et q.ue les grands coupables ont de tristes desti- 
nées. Parce qn'ils échappent à la peine, an moment 
où. ils con^mettent le crime, ils pensent qu'ils y 
échapperont ; mais leur propre conscience, comme 
la covacience publique, les poursuivent tou- 
jours. 

II est des époques dans l'histoire où les évèfae- 
mens sont plus forts que les hommes, et les entraî- 
nent; il en est d'autres où certains hommes do- 
minent les évènemens et les font servir U leurs 
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desseins. En général, les hommes et les choses 
agissent et réi^issent les uns sur les autres, et par- 
tout il y a la part des hommes et il y a la part des 

choses. ' - 

Les masses populaires ne comprenueul rien à la 
métaphysique des idées. Il leur faut des idées qui 
aient, pour ainsi dire, un corps et des couleurs. 
Les idées purement spirituelles ne rallienl les peu- 
ples qu'autant qu'elles prennent un corps. 11 faut 
qu'elles parlent aux sens et qu'elles se personni- 
fient. 

L'on n'agit hienet puissamment que lorsqu'on 
a une foi vive dans ses idées, que lorsqu'on a des 
convictions fortes , des convictions^ qui viennent 
de l'âme. Mais lorsqu'il se mêle dans nos entre- 
prises quelque intérêt matériel ou quelque passion 
honteuse , cela y introduit un principe de faiblesse 
qui les fait souvent avorter. 



La puissance de l'homme réside dans les forces 
morales, et non dans les forces physiques. C'est de 
l'esprit et non du corps que procèdent les moyens 
de résistance et de conquête, car c'est dans l'esprit 
que se trouvent la volonté, le courage, la patience, 
la-résiguatioD au sacrifice (Simonde de Sismondi). 



L'esprit. d'imitatiou a une grande part dans les 
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éTèniamend de ce monde, et te prisent ressuscite 
Murent le pasté. La Coavedtion « aptàs avoir fait 
dM jbgsincnt ûi Louis XVI une répétition de celui 
de Charles I" , voulut se façonner k la forme des 
républiques de l'antiquité; Bonaparte joua quel- 
ques fragmens du rôle de Cromwell ; Louis XVIll 
enlprunta les principes de la^Cbarte à la constitu- 
tion britannique ; Cbarles % renouvela Jacques II ; 
et notre gouvernement imite les communes an- 
glaises de 1688. .., ,^ ^.,^ 

La justice des hommes n'a souvent pas besoin 
de le mêkr des faates de ce noade ; les érèneraeDs 
s'en chargent. , _ 

tés anciens ont Cru que l'itidustrie et la pru- 
dence de l'homme ont moins de part aux érène- 
iîiens que Sou l>ônheut' oU Son malheur, c*est-à^ 
dircque le concours itD|)révu du uoedispôsîtiondes 
circonstances qui ne dépend point de noUs : Sunt 
in his quidem virtutis opéra magna, sed majora fortunée, 
disait Pline. ___^_._._ 

DâfiA ee liitiudë créé pour l'homme , U destinée 
H toUlù qtie l6i)t l« fit pAt les moins d« l'homme, 
«t IfieA ^6n 8t)9 d««»einst Elle etoploifi la voloaté 
httnwlM 6 accomplir des intotitions qael'homttte 
n'a point eues, et le laissé marcher librement vers 
liti but qu'lln'a pas chois!. Mats rhomiiie,BUxprlse5 
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ftvfee les éftaeitinis, ne tombé poiotsoUs léùrteni- 
lad*, fil l'imptilsuMfl eit âil conditkrti, Is liberté 
ëit sa MâtQj^. 1m aeittimetis, les idé«9, le» volan- 
tes que lui inspireroot les choses eztérielireSi éma- 
neroDtde lui seul, Ëa lui réside une force iqdépen- 
daote et spoiitanée, qui repousse et brave l'aropire 
que subira son 8ort(Fi«(fe SluAapeare). 



Le comte de Strafford , ministre des fureurs de 
l'Angleterre contre l'Irlande, fut puni desescraan* 
tés. Et à quel instrument la Providence remit-elle 
le soin de la peine? A l'Angleterre elle-même» au 
parlement anglais * l'ennemi le plut acharné d« la 
malheureuse Irlande ! 



Dans ces violences dont l'Irlandfia été viclimei 
comme la plus faible, mais dont elle était disposée 
i user elle-même si elle eût été la plus forte, je ne 
trouve point à accuser la juçtice-de Dieu. Dans ces 
guerres cruelles et dans ces sanglantes contro- 
verses, je ne vois rien sinon, ^e l'oubli d'un seul 
principe coûte aux hommes bien du sang et bien 
des iniquités , et au lieu d'en gémir, je vois dans 
ces calamités affreuses la sanction des grandes vé- 
rités qui importent au bonheur des peuples. Ce 
qu'il y a de plus révoltant dans les violences de 
cette époque néfaste, ne sert plus qu'à me prouver 
.qu'il est de certains principes c|u'on ^e uéconaalt 
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point inapuDément et dont la violation entrataa 
nécessairement de certaines conséquences/ unestes : 
voilà comment j'entends la fatalité ( Gtutave es 

Beaumont). 

L'abondance dn sang répandu , disait Hoche, a 
fait & la liberté un mal immense cl suscité des dif- 
ficultés sans nombre à la révolution française. 
Quand vous guillotinez un homme, vous vous dé- 
barrassez, il est vrai, d'un individu, mais vous 
faites de chacun de ses amis et parens uu' éternel 
ennemi du gouvernement. 



Toutes les rigueurs ont été^ines; l'Irlande est 
demeurée catholique, et c'est maintenant une vérité 
démontrée jusqu'à l'évidence , par des documens 
statistiques dont l'autorité est irrécusable, que les 
protestans sont aujourd'hui , proportionnellement 
à la population catholique , en moindre quantité 
qu'il? n'étaient il y a deux siècles. Leur nombre 
qui , en 1672 , était , relativement à celui des ca- 
tholiques, comme 5 est à 8 , se- trouve aujourd'hui 
dans la proportion de 5 à 12. Ainsi, l'Irlande est 
plus catholique après la persécution qu'elle ne l'é- 
tait avant : résultat consolant pour quiconque est 
ennemi delà violence et croit l'âme supérieure aux 
efforts de la tyrannie (Gitslave de Beaumont). 



Rapprocher les hommes les uns dei autres , les 
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rendre vraîmeDt sociables , les rendre heureux par 
la vertu , roili l'objet de la morale à laquelle la po- 
litique doit prêter tous les secours. Faute de con- 
naître un principe si clair^ les bomtaes vivent dans 
\» société comme dans un cachot» que dans leur 
humeur chagrine ils se rendent insupportable.' La 
vraie morale se trouve dans une contradiction per* 
pétuelle , suit avec les principes et les ihtérêts mal 
entendus de ceux qui les gouvernent, soit arec les 
usages, les préjugés, les idées vaines que l'on trouve 
établis et maintenus par l'autorité 

L'éducation et les mœurs ne peuvent être bonnes 
que sous un bon gouvernement; la vraie morale 
n'est réellement efficaceque lorsqu'elle se trouve 
favorisée , soutenue par l'autorité , fortifiée par la 
loi , conËrmée par l'exemple , encouragée par les 
récompenses et la considération 

Il faut un gouvernement juste pour rendre les 
hommes justes, modérés, sociables. Mais comment 
établir un tel gouvernemeati C'est en mettant an 
frein aux passions imprudentes de tous ceux que 
leur aveuglement pourrait inviter i commettre le 
mal {dHolbachy. 
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nuMfiM. ^ raAHr^Aifc 

Ia pâture elle-mêote wipble aToù tracé i« 
{routière* de I4 France. Elle est oiroonvarite pur 
deux cJiatnes de, moutaga^s, denxmers etii»U«Bt 
fleure. 

- Les Alpes la bornent à l'orient par une barrière 
de dix jt quinze mille pieds d'élevatiooi et envoient 
dauft l'intérieur des chaînes secondaires quilacou* 
pent dans diverses direetioos. C'eat du Sed a« 
Nord, le lura et. les Vosges } du nord-«stdu s«d- 
onest, lesÇéveone» etienr appendice, le plateau d<s 
montagnes de l'Auvergne. 

Au midiylea Pyrénées, hautesdeneuf à dix mille 
pieds, la ferment d'une mev à l'autre. Baignée al 
sud-est par la Méditerraanée ; & l'ouest ^ par l'O- 
céan i elle se termine, .du cdté du nord , au cours 
du Itbiu quî^ayavl son embouchure dans l'Océajj^ 
pcend sa source dans les Alpes. 

Cinq grands fleuves, sillonnent- en, tous sens ee 
vaste et beau territoire. A l'est, le Rbdne, eéUbre 
par le volume et la rapidité, de ses eaux.Né des gla- 
ciers des Alpes Pennines, et grossi des eaux tribu- 
taires delà Saône, de l'Isère, de la Durance, il se 
jette dans la Médtleminnée par trois bouches. , 

Au sud , la Garonne coulant des Pyrénées à l'O- 
céan } faible dans la partie supérieure de son cours. 
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tria» près de iod embouebare, large et profonde 
eomrae Une mer» et augmentée dans §a roate pur le 
Tai'n^ par le Lot, puis par la Derd(^e. 

A Votieat) la Loire, dont le cours, depuis les 
Oéveanes jusqu'à l'Océan, h'averseleceDtre et Vo^ 
cident de la France ; d'abord, du sad au nordi ed-* 
suite de l'est A l' ouest , recervant snooesaîvement 
r Allier, le Cher, la Vienne et la Mayenne. 

An nord-ouest , la Seule , aveo tes affluent « la 
Marne et l'Oise; au nord, le Bhin. Ce £leuv6^apr6s 
avoir formé deux lacs ait pied des Alpes , trace la 
limite de la France et ra se perdre dans Ici sables 
de rOeéaTi, fiotralnant arec lui lea eans de la Mo'* 
»elle et de la Meuse (TAisrry). 



Les idées qui ont pris naissance dans d'autres 
territoires, quand elles ont voulu se transplanter, 
devenir fécondes et générales , agir au profit com- 
mun de la civilisation européenne) on les a voes-, 
en quelque sorte , obligées de subir en France une 
nouvelle préparation i et c'est de la France, comme 
d'une seconde patrie, plua.féconde et plus riche, 
qu'elles se sont élancéesàla conquête del'Ëqrope. 
Il n'est presque ancnne grande idée , aucun prin- 
cipe 4e civilisation qui , pour se répandre partout, 
n'ait passé d'abord par la France. C'est qu'il y a 
dans le génie français quelque cbose de sociable , 
de syupiitbiquef qaelque chose qui se répand avec 
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plds de facilité et d'énei^ie que dans le génie de 
tout autre peuple, soit notre langue , soit le tour 
particulier de notre esprit et de nos mœurs. Nos 
idées sont plus populaires, se présentent plus clai- 
rement aux masses, y pénètrent plus facilement. 
En un mot , la clarté, la sociabilité, la sympathie, 
sont le caractère particulier de la France, de sa ci- 
vilisation , et ces qualités la rendent éminemment 
propre' à marcher à la tête de la civilisation 
(Guisot). 

'En Angleterre , tout est insulaire , tout s'arrête 
en certaines limites, rien ne. s'y développe en 
grand. L'Angleterre n'est pasdestituée d'iuventioa» 
mais l'histoire dé<;lare qu'elle n'a pas cette puis- 
sance de généralisation et de déduction qui seule 
pousse une idée , un principe à son entier dévelop- 
pement et en tire tout ce qu'il renferme. Comparez 
la révolution politique dérAngleterreaveclanôtre, 
et voyez la profonde différence de leur caractère : 
d'un côté, tout est local et part de principes secon- 
daires ; de l'autre , tout est général. Oi-, pour que - 
le principe de la réforme politique anglaise se ré- 
pandit dans le monde et port&t ses fruits, il avait 
fallu que ce principe passât le détroit, se déve- 
loppât ailleurs et arriv&t chez un peuple qui , par 
une foule de raisons, par sa languepresque univer- 
selle, par sa position gé<^raphique centrale , par 
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son caractère à la-fois décidé et flexible , par la 
netteté et l'énergie de sa pensée, ne reculant ja- 
mais devant les conséquences , quelles qu'elles 
soient , d'un principe , et doué au plus haut degré 
de la faculté de généraliser ses idées, est, par con- 
séquent, le plus propre à les répandre; car une 
idée est admise par d'autant plus de moude, qu'elle 
est plus générale, qu'elle est moins locale et moins 
étroite (CoHsin).- 

L' Allemagne n*a pas décentre, l'Italie non plus. 
La France en a un. Une et identique depuis plu- 
sieurs siècles , possédant au plus haut degré l'in- 
stinct social et la puissance de l'assimilation , elle 
doit âtre considérée comme une personne qui se 
meut. Le génie de la France, c'est l'action , et voilà 
pourquoi le monde lui appartient. La France, race 
d'hommes deguerre et d'hommes d'affaires, s'inté- 
resse à la liberté du monde; elle s'inquiète des 
malheurs les plus lointains, et sent comme vibrer 
en elle l'humanité tout entière. Le Français croit 
.qu'il ne peut rien faire de plus profitable au monde 
que de lui donner ses idées, ses moeurs et ses modes. 
La France veut la liberté dans l'égalité, ce qui est 
précisément le génie social. Cette vive sympathie 
est tonte sa gloire et sa beauté. Toute révolution 
reste inféconde' pour l'Europe , jusqu'à ce que la 
France l'ait popularisée. Cette puissance d'aasimi- 
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Utioia f^W lu Vfapce pouèdQ^ «9t sans aucun dqnUi 
Viniice et. le gfige d'MQ« fraude destiuée. Ellç est 
appelée à (Qbaoger la face du monde, àdooperses 
efprita et ses mœurs aux autres nations. 



L'assimilation universelle ( laquelle tend la 
Franee, n'est point eelle qu'ont rérée, dans leur po- 
litique égoïste et matérielle, Rome et l'Angleterre i 
c'est l'assimilation des intelligences, ta conquête 
des volontés. Qui, jusqu'ici, y a mieux réussi que 
nous? Chacune de nos armées, en se retirant, a 
laissé derrière elle une France. Notre langue règne 
en Europe; notre littérature a envahi l'Angleterre 
sous Charles II, l'Italie et l'Allemagne au dernier 
siècle. Aujourd'hui ce sont nos lois, notre liberté 
si forte et si pure, dont nûus allons faire part 
au inonde. Ainsi va la France dans son ardent 
prosélytisme, dans son instinct sympathique de fé- 
condation universelle. La France importe et ex- 
porte avec ardeur de nouvelles idées,, et fond «a 
elle les unes et les autres avec une merveilleuse 
puissance. C'est le peuple législateur des temps mt-. 
dernes , comme Borne fut celui de l'antiquité 
{Michelet). 

Tn France il y a eu, dans tons les temps, ub« 
classe d'hommes nuls qui n'appartiennent pw 
ignorance, par égpïsrae et par stupidité, à aucun 
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parti, ctpoar aiasl dfa*« iaacoaa aatî«n. lU ««at 
toajouH k la iait* da miltrc, quel qu'il soit* at 
semblent n'avoir d'autre! luinièrei que lei sieu- 
nés, et d'autre conscieuce que celle qu'il montre. 
lU semblent ne penser, ne sentir, ne Tirre que pour 
lai. 



On a en Fniue, plat qn'aa un autre pays du 
pMBda» le aouragc éclatant qui fait braver U moïC 
et les périls; pais on o'f pouèds pas d^ métnc le 
courage de l'esprit qui donne la hardiesse et le 
besoin de s'ëlefcr contre l'injustice; e^ eoursge 
qat se compose des lautièi es et do caractèrct et qui 
inspire uoe génjirense confiance anz aaùs et aux 
défenseurs de la rérité. Peut-être que sur cent taille 
Français prêts i afîropter, sans peur, un double «it 
triple rang- de batteries , il ne s'en irourerait pas 
dix qKi,liorsdes tampede faction et sans l'aiguilloB 
de U vaaité > osassent on Youlnssent paraître A |a 
barre d'une assemblée légisUtire^pours'f plaiàdn 
avee sigease et fierté. d'mu Atteinte publique aui 
dffilU d* U nation. 

Sa France f le caraetire national Mt iurenstaot, 
isquiet, tout de fou dane Ws eoamea«eBieBs, C*<it 
<U li^flHV dut* la durée et tout d'impatience h la 
fin. Il n'est aux idées graves, au sérieux polîtiqu*, 
à la liberté même, que par excès ou enthousiasme. 
les Américains, dans leurs petits états, se contcu- 



M ÉTUDES PHILOSOPHIQUES. 

tent d'être heureux; il faut plus aus Français y et 
toujours essei^tiellemeut. Ils cberchcnt le mouve- 
ment t le bruit et la gloire (Neoier). 



Le Frauçais est plus constant qu'on ne le croit. 
Ce qu'il veut , il le veut énergiquement (Madame de 

Staël). 

Il faut rendre justice aux Français. Ils ne s'é- 
puisent point» autaut qu'on ledit, en protestations; 
et celles qu'ils font sont presque toujours sincères. 
Hais ils ont une manière de s'intéressera vous, qui 
trompe plus que des paroles. Les manières des 
Français sont séduisantes, en cela même qu'elles 
sont simples. On croirait qu'ils ne vous disent pas 
tbut ce qu'ils veulent faire, pour vous surprendre 
pins agréablement. Je dirai plus, ils ne sont point 
faux dans leurs démonstrations. Ils sont uatnrelle- 
ment officieux , humains, bienveitlans , et même , 
quoi qu'on dise , plus vrais qu'aucune autre nation* 
naaîs ils sont l^ers et volages. Ils ont , en effet , le 
sentiment qu'ils vous témoignent, mais ce senti- 
ment s'en va comme il est venu. En vous paiiaat, 
Ils sont pleins de vous ; ne vous voient-ils plus, ils , 
vous oublient. Bien n'est permanent dans leur 
cœur; tout est chez eux œuvre da moment (J.^; 
Raitsteau). 

Dans ses Lettres ' persnes , Montesquieu expose 
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notre habitude de traiter sérieusement les choses 
les plus futiles et de tourner les pins importantes 
en plaisanteries ; nos conversations , si bruyantes 
et'si frivoles ; notre ennai, dans le sein du plaisir 
même ; nos préjugées et nos actions, en contradic- 
tion continuelle avec nos lumières; tant d'amour 
pour la gloire» joint à tant dç respect pour l'idole 
de la faveur; nos courtisans, si rampans et si vains; 
notre politesse extérieure et notre mépris réel pour 
les étrangers , ou notre prédilection affectée pour 
eux; la bizarrerie df^noi goûts , qui n'ajrien au- 
dessous d'elle que l'empressement de toute l'Eu- 
rope à les adopter; notre fureur d'écrire, avant que 
de penser, et de juger avant que de connaître {^A- 
temberl). 

De tous les peuples, ie Français est celui dont le 
caractère, dans tous les temps, a éprouvé le moins 
d'altération. Onretrouve les Français d'aujourd'hui 
dans ceux des croisades; et en remontant jusqu'aux 
Gaulois, on y remarque encore beiaucoup de res-; 
semblance. Cette nation a toujours été vive , gaie , 
généreuse, brave, sincère, présomptueuse, incon- 
stante , avantageuse et inconsidérée. Ses vertus 
partent du cœur, ses vices ne tiennent qu'à l'esprit, 
et ses bonnes qualités corrigeant on balançant les 
mauvaises , toutes concourent peut-être également 
à rendre le Français, de tous les hommes, le plus 
sociable. C'est Iji son caractère propre, et c'en est 

H. S 
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un trâs eatimabte, maia je erains qua depftU qittW 
que teiopa on ennit abusé. On ne i'£it pai coateoté 
d'être sociable» ft« a vaulv être ûrqaltlei eljs croû 
qu'oo a pris l'abuipour jRperre«tioD(/^ii£((}8). 



Une armée française en déroute, surtout si elle 
est récemment oi^anisée, se rallie fort difficilement. 
Un prompt et facile découragement semble avoir 
été infligé aux peuples qni sont doués d'ane irré- 
sistible impétuosité, pour qu'ils ne demeurent pas 
les maîtres de la terre. 



Le fonda dn Français est toi aujourd'hui qtift 
César a peint le Ganlois : prompt A se résoudre, 
ardent à combattre , impétueux dans l'attaque, se 
rebutant «isémçot. C^aw el d'sutres dirent qqe de 
tous les barbares, le Gsuloia ét9it le'^lus poli. U 
eut encore, daits le temps fe plvs civilisé, le mod^lfi 
^e la poUtosse de ses vQiaÎDs , quoiqu'il montre (Ig 
ten^ps çn tewps des restes de sa l^ferçi^ , de s9b 
élQFi et de sa barbarie, 

.ViAquiétudej la vivacité, lalgquacîl^ etkpétu- 
liinçe caj-aetérisept ^ouvçot k Français. 

l«e Français est scssiblejosqWà l'enlhoiisiasine. 
Il est eapable de touis les &içés, dans ses aSertiop», 
comme d^ns ses murmures iValtaiTç)^ 



C'est un trait de caractère national : le Français 
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sp soumet de bonne gF&oct et ayecad^sompliimiM 
jéelle ou apparente , à ce qu'il ne peut éviter. Cf 
n'est pa^ le moindre avantage de sa pbilosopl^ie, 
qu'elle lui donue droit de prétendre aue ^a soq- 
inissiori est entièrement volontaire et oullemeut 
l'effet de la contrainte (Waller ScqU). . 



La plupart des institutions qijj ont servi ^u dé- 
veloppement de la société n'ont guère acquis force 
et vie véritable, qu'après avoir été trausplantées 
sur le sol de la France , d'où elles se sont ensuife 
élaucées à la conquête de tout le continent euro- 
péen. Cette vertu civilisante de la nation française 
tient à bien des causes, parmi lesquelles il faift pla- 
cer notre organisation comme race, nolf-e jioqsens 
juste et vif, et la clarté ^e notre langue, qui yient 
elle-même de la précisÏQq de nos idées (Guîzot). 

J^B Frflnçôis «'est pas aoyiçe iQ^g-t^mps ; il »p- 
pi'eud vile , et la pratique se Pbange pour )qi Jpyj 
de «uite PO ipoyen aç$uré d'^nsçignement, Ç^i^ 
di^positiou tient à )a yiywité de sup esprit «jui 
(conçoit rapidement, et à celle de son parpcjère ((«1 
lui fait exécqtçravec impétuosité cç qu'il a conçiù 
lly » d^us h caractère français !inç espèce d'igs- 
patience de mettre en pratique ce qu'il .9ci}.ui,ç eji 
science. Aussi voyez si i^ Français est égalé y^r 
aucun peuple en facilité de se diriger parlui^oiêm^ 

' i* ' 
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et avec promptitude. II excelle sous ce double rap- 
port (rfeiVfldI). 

Jamais il n'exista de nation plus aisée à tromper, 
plus difficile à détromper , et plus puissante pour 
tromperies autres, que la nation française. Deux ca- 
ractères particuliers la distinguent des autres peu- 
ples: l'esprit d'association et celui de prosélytisme. 
Les idées, chez elles, sont toutes nationales et pas- 
sionnées. II me semble qu'un propbète (tsaïe) l'a 
peinte d'après nature, lorsqu'il a dît : Chaque parole 
de ce peuple est une conjuration ^omnia quœ loquHur 
populus tsle,esl conjuraiio.) 



L'étincelle électrique parcourant comme la fou- 
dre dont elle dérive, une masse d'hommes eu com- 
munication, représente faiblement l'invasion in- 
stantanée, j'ai presque dit fulminante, d'uu goût, 
d'un système , d'une passion parmi les Français , 
qui ne peuvent vivre isolés. Au moins s'ils n'agis- 
saieot;que sur eux-mêmes, on les laisserait faire ; 
mais le penchant , le besoin d'agir sur les autres, 
est le (rait le plus saillant de leur caractère. On 
pourrait dire que ce trait est eux-mêmes. Chaque 
peuple a sa mission , telle est la leur. La moindre 
opinion qu'ils lancent sur l'Europe est un bélier 
poussé par trente millions d'hommes. Toujours 
affamés de succès et d'influence, on dirait qu'ils ne 
vivent que pour contenter ce besoin ; et comme 
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UDC nation ne peut avoir reçu une destination sé- 
parée du moyen de raccomplir , elle a reçu ce 
moyen dans salangue, par laquelleelle règne. L'em- 
pire de cette langue .ne tient point i ses formes ac- 
tuelles; il est aussi anciea que la langue mêmei et 
déjà, dans le xiii° siècle, un Italien écrivait eta 
français l'histoire de sa patrie , parce que la langue 
française coroit parmi le monde, et était la plus dilet- 
table à lire et à oir que nulle autre. Il y a mille traite 
de cegenre (Joseph de Maistre). 



C'est le privilège des peuples qui marchentà la 
tête de la civilisation , que rien, de grand ne puisse 
se passer dans leur sein qui n'influe sur les desti- 
nées de l'espèce elle-même. Ce privilège, que la 
Grèce reçut de l'Orient et qu'elle légaa &ritalie, 
nul ne le contesté, depuis deux siècles, à la France. 
Aussi nous en avons la conscience, et les étrangers 
la partagent. Les révolutions qui s'accomplissent 
chez nous , ne s'y accomplissent pas pour nous 
seuls, elles s'y accomplissent pourTEurope entière. 
Telle est la portée immense, telle est l'influence 
extraordinaire que la providence a momentané- 
ment attribuée aux actions d'un«eul peuple {Joiif- 

Comme i| y a toujours des individus-modèles 
dans la société des hommes, il y a toujours aussi 
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un p8uplfl"toodèie dam la sooiélé des peaples< Inei 
drcas et lis ilOmaiiia furent loor à tour et ibêide à- 
IfiifoU, nais dftns deux g^eores dîfféi-ens, 169 peu- 
pita-'modklBK de l'antiquitë. Le Français est au- 
jourd'hui l6 peUple-^Dwdèle » celui qui é miflSion 
é'acOMérarla ciriUtation dànBlemond*. U doit celte 
plaas k eetts audace « ^ui étonne aaiis épôuTanter J 
h B^Xa polileMe (|ai obarme sans hiimilier} h cel 
Hptit drait qui ti'« jamais aouffart de lengtatfs fafl-> 
cinations, et qui se manifeitS drinS le laitgage le pluft 
vrai et le plus exact que les hommes aient jamais 
^ftrté. DiéU lui Adotin^t avct: U proâipi« Connais - 
ibiitè dti bêâii et dn vyai , (jette étbslttiltti dé CAtAG' 
tèrCj ioWce d'une éternelle jnatesae. 



l^aHdut ob il yd des dangers à eôu^ir, on estsûi 
d'ylnitlva un Français. 



œ ttu'oti appelle le earitctere national, varie dui^ 
«àtit 160 âonjonetuiraa et d'uptè» la nature des 
ehddéSi Dttâs les guerres de la Ligue > le Français se 
moâtttt /anatlqde et sombrei bans la guerre de la 
Frofldéf 11 «e Paemru Mvole et Inconséquenf: c'est 
que la det-nie^e était une gnerre d'Intrigue, et l'autre 

une guerre de religion. 



tout s'efface et diapafâlt itil-hi^ t et sUMdut en 
ï'i'ètlice : un dirait que sur notre cité passe chaque 
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tttatib tin flot du lèthé, pour nous faire oublier tes 
choses de la reille (JlfaK^utn). 



Ponr les FrBbçai«, it'ils ont jamais Naplès, ils bâ- 
tiront une »ftlle de bal dans l6 cratère du Vésiiv6 

(ObamuMn). 



GUERRE. — ABMÉE* — SOLDATS. 

Il y a pour les peuple!) un poissant moyen de 
eommuntcatioh et de rapport, c'est la guerre. C'est 
par là guerre qae Dieu borae la trop grande mul- 
tiplication de l'espëcé bumaine, et c'est par la 
guerre qu'il propage les lumières et les idées. 1r 
goerre semble avoir pour mission de civiliser le 
monde. Bacon cToyait anssi que la guerre était un 
moyen de civilisation et de persuasiou, et que le 
droit et le devoir d'une uation supérieure est de 
courir sus aux Dations inFérieures qui ne com- 
prennent pas l'humanité. Là guerre de Troie, cette 
première rencontré de I*Asîe et de l'Europe, fut le 
respect du droit des gens, et la réparation due à la 
moralité sociale. Daiis les guerres médiques, le ré- 
publicanisme grec brisa le despotisme orientale. La 
guerre du Péloponrtèse fait tomber, avec les murail- 
les d'Athènes, le génie ioiiique souries coUpS du 
génie dorique plus Jeune et plus fort. Alexandre 
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est maintenant bien compris : ce n'est plus un 
ravageur de provinces. Enfin, un peuple spéciale- 
ment destiné à faire marcher l'humanité par la 
guerre et an pas de ses légions, le peuple romain, 
refait le monde, mais en détruisant tout ce qui res- 
taitd'ancien, et en dévorant tous les peuples. L'in- 
vasion des barbares du Nord retrempa les Bomains 
. amollis et avilis sous les empereurs. Les croisades 
affaiblirent le pouvoir féodal en Europe, préparé-' 
rent les communes etéchangèrent beaucoup d'idées 
entre l'Asie et l'Europe. Ainsi l'a voulu la provi- 
dence ; ta guerre est le droit et le besoin de l'hu- 
manité. Sans la guerre point de progrès, car tout 
progrès est barré d'obstacles et de résistances. Au- 
jourd'hui il y a au fond de l'Europe une guerre 
inévitable, guerre d'influence d'idées, d'assiette, . 
et toute au profit de ta civilisation (Herder). 



La loi terrible de la guerre n'est qu'un chapitre 
de la loi générale qui pèse sur l'univers. Dans le 
vaste domaine de la nature vivante , il règne une 
violence manifeste, une espèce de rage prescrite, 
qui arme tous les êtres in mutua fanera. Dans cha- 
que division de l'espèce animale, elle a choisi un 
certain nombre d'animaux qu'elle a chargé de 
dévorer les autres^. Ainsi, il y a des insectes de 
proie, des reptiles de proie, des oiseaux de proie, 
des poissons de proie ou des quadrupèdes de 
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proie. Il n'y a pas ua iastant de la durée où l'être 
vivant ne soit dévoré par un autre. Au-deasos de 
cesnombreusesracesd'animaux, est pl&cérhotnme 
dont la main destructive n'épargne rien de ce qui 
vit. Il tue pour se nourrir, il tue pour se vêtir, il 
lue pour se parer, il tue pour attaquer, il tue pour 
se défendre, il tue pour s'instruire, il tue pour 
s'amuser, il tue pour tuer; roi superbe et terrible, 
il a besoin de tout , et rien ne lui résiste. Ainsi 
le carnage permanent est prévu et ordonné dans 
le grand tout. Mais cette loi s'arrêterart-elle à 
l'homme? Non, sans doute. Cependant quel être 
exterminera celui qui les extermine tous? Lui. 
C'est l'homme qui est chaîné d'égoi^er l'homme; 
c'est ta guerre qui accomplira le décret. Ainsi s'ac- 
complit sans cesse, depuis le cirou jusqu'à l'homme, 
la grande loi de la destruction violente des êtres vi- 
vans (Joseph de Maistre). 



Quand on considère cette longue lutte de l'Asie 
et de l'Europe, qui date de la guerre de Troie, qui 
continua sous Alexandre, recommença du temps 
des croisades, et qui revit au moment actuel entre 
la Russie, la Turquie, l'Egypte, on voit que cette 
lutte n'est autre chose que la guerre de deux sys- 
tèmes de civilisation opposés et antipathiques. La 
Grèce qui a civilisé l'Europe, et l'Europe par con- 
séquient avec elle, ont pour caractère le mouvé- 
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neot, U liberté, les progrès. L'Asie, au contraire, 
est ioertei servilS) statitiuiialre. Ces deux systèmeai 
ea le touchant, doirent se combattre et chercher à 
darainer. L'Asie se rua sur l'Europe du temps de 
Xsrcëfl et de Théraietocle : Alexandre fut destiné 
à Teogcr l'Europe et À la ftiire triompher de 
l'Asie. 



Les guerres d'opinion, quelque cruelles qu'elles 
soient, font plus d'honneur aux nations que les 
guerres d'intérêt (Madame de Staël). 



Les guerres civiles, au lieu d'affaiblir les peu- 
ples, les retrempent et les aguerrissent. Elles aigui- 
sent à-la-fois les esprits et les courages, elles pro- 
duisent toujours des hommes extraordinaires qui 
eussent été ignorés dans des temps paisibles 
( Voltaire). 

Les anciens ont dit que les hommes s'affligeaient 
du mal et se lassaient du bien, et que ces deut af- 
feoliona différents» amenaient les mêmes résultais. 
Ëa effett toutes les fois que les hommes sont priè- 
res de se battre par nécessité» ils se battent pttr 
ambition. Cette passion est si puissante, qu'elld ut 
les abandonne jamais, à.quelqué rang qu'ils soient 
élevés ; la raison, la voici : la nature nous a créés 
-avec la faoulfcé de tout désirei', et l'impuiasanoe de 
tout obt«tiirt en aorto que le désifse trouvant tott^ 
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joars «Hpérleiir Jt nos ihoyeai, I) un réHtiUe du dd'- 
goût pour co qu'on posMid^, et de l'iiBBal de aoi'- 
même. De ta naît la volonté de changer. Les uns 
désirent acquérir i les autre» craignent de perdre 
Ce qu'ils ont acquis; on M brouille, on eh vient 
aux armes, et de la guerre vient la ruine d'un pays 
et l'élévatton de l'autre {Macchiavet}. 



Beaucoup de grandes batailles sont célibrek : Pla» 
tée-, Marathon t Arbellea, Pbarsale, Lépantc^ Lu- 
taen, Jémmapes, Waterlob.Elleaïont surtout télb^ 
hres, parce que dans toutes» ce ne sont pas de» 
hommes qui sont en cause, mais des idées. filUa 
intéressent rbumanitér parce que rhumanité coin" 
preiidàmèrVeilU que c'était elle qui était engagea 
sur le champ dô bataiUet Aucune dé ces graU" 
des batailles n'a tourné au détriment de la oivt- 
Usation ; au contrairâ t elles l'ont fait avUnoéï 
{Cotmin). 



L'obélssanee aveaglt * laquelle o» acèôututuâ 
les gens do guerre contre les «btietnis de l'Ëltitt \ki 
pt-é})ar8 h ékécutér» pcddant la paix, t<(tut cp qu'on 
leur ordonne centre les cltoyetts. Cès instruai^na 
les plus daiigfereu» du pouvoir arbitraire, s& glorï-* 
fiMt des t!omi«ièsidus«xiraordiitaii«a dontiia IM 

charge, croient participer à l'cIlliuHté dOflt Ha Hë 

. nign^Pdi-vGoOgle 



7e ÉTUDES PHILOSOPHIQUES. 

sont que les ÎDStrumens, et pensent s'élever au- 
dessus de ceux qu'ils ont consternés (Mably), 

Le véritable caractère du soldat est de ne connaî- 
tre d'autre patrie que la caserne, d'autre loi qnela 
dîscipline> d'autre obligation morale que l'obéis- 
sance absolue et passive aux volontés de ses su- 
périeurs. 

Le soldat de profession est plus ou moins fu- 
neste à une société. C'est nn instrument aveugle 
dans la mainde ses chefs, prêt à frapper l'innocent 
comme le coupable. Il est presque toujours instru- 
ment d'oppression. Simple soldat, c'est l'être le 
plus abaissé, le plus humble, le plus dépendant 
qui esistâ; il n'a plus ni conscience, ni volonté. 
Caporal, sei^ent , officier, c'est à-la-fois un être 
obéissant et un être despote. Il devient parfois 
aussi impérieux, qu'il est parfois soumis j il trem- 
ble devant son supérieur, et il veut que sou infé- 
rieur tremble devant lui. Le soldat ne connaît 
d'autre puissance que la force, c'est son unique 
raison- : formé pour le combat,il est nécessairement 
brutal et violent. Les armées permanentes ont été 
inventées par les rois dans des vues d'intérêt et 
d'ambition, et c'est une de leurs œuvres les plus 
funestes. Otez la royauté de toute l'Europe; les 
peuples s'entendront aisément, et ils renonceront 
aux grandes armées. 
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La vie de garaiBon poar un soldat , se divise eo 
extrême fatigue et en extrême )oisîr. Monter la 
garde, faire l'exercice, la petite guerre, passer des 
revues* entreteoir ses armes et ses habits dans une 
propreté minutieuse, faire à son tour le service de 
)a chambrée^ et tout cela k des heures précises, 
avec une exactitude rigoureuse , voilà ses occupa* 
tions. Pendant les intervalles, il est dans un désœu- 
vrement complet. 



L'esprit militaire est anti-civil : il crée dans 
l'esprit du soldat une disposition à mépriser le ci- 
toyen désarmé ; il inspire & l'homme de l'amour et 
du respect pour la force, en lui en donnant le senti- 
ment et l'attache à l'éclat du pouvoir exécutif, en 
le détachant des lenteurs inhérentes au pouvoir 
législatif. TjC militaire est un instrument de pure 
exécution, et il n'aime qu'elle ; il est aussi redou- 
table dans l'intérieur des États, que respectable 
aux frontières. La multiplication du militaire est 
un principe très actif de guerre. On a la guerre 
quand on a des soldats , comme on a des soldats 
quand on ala guerre. Ils sont pource fléau cause et 
cfTet, tout ensemble. C'est la multiplication du mi- 
litaire qui a mis les finances de l'Europe dans l'état 
où on les voit (de Pradt). 



La guerre c&t une loi du monde ; mille causes 

n„jN.«j-v Google 
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y pAUiieut les hommes, et un jour elle devient iné- 
yittble. Totit n'est pas funeste en elle; elleast sau- 
vent profttble à rhuipiniti. £lie retrempe le» 
honnnesamollist elle leur donne la passion de la 
gloire, leur iutpire l'héroïsme, le mépris de la vie, 
al leur apprend à la sacri&er à la pal/ie. Elle sert 
k propager les idées grandes, et souvent elle Favor 
riie la civilisation. La victoire de Charles Martel, 
h Poitiers, fut utile et nécessaire. Ce|la d'ilîtins st 
de Tbéodoric, dans les plaines de Cbâions, con- 
tra Attila, )« fut également. 



La guef-rc existe parnfi les animaux comme pqrmî 
- tes hommes. Elle a paiir objet, parmi les anim^vv, 
(l'eq horqer la trop granje mttltipUcatiqn, «t ct^ 
maintenir epire eut un juste équilibre, et jeucp 
moyens de subsistance- Le i»êmQ but final existe 
pour 1^4 bomna^s. 



Qildod on j«tte lea yeux aur la surface de la 
ÎWfSt «t qu'un U vmt couverte d'uae £oulp de 
nations diGCër^ntea p«r les nawurs, le langage, 
ThabiUQmQRti la relision et U forme do gouverne- 
ment, on admire cette variété et cette fécondité de 
in race humaine. Mais quelles tristes réâaxione 
n'est-on pas porté à faire quand on voit que cette 
diversité qu'on admire est «ne cause de haine et de 
guerre pami les hommes 1 L'adorateur de Jésus- 
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Gbrttt ft lonff-^tamps ëéletté eatui qdî inr^que Ma- 
homet ] la musulnaan à son tour a loag-tempt eu 
le chrétien en horreur. Celui qui vit an répabliqoê, 
prend «n pitié atlui qui vit «oua des rois. L'hMnma 
n'a pas d« plus grand annemi que l'honm^, 4t il 
se plaît dàoi la guerre. On se déteste dani !•■ pro- 
vinces, comme on «edéteate parmi les nationa. Uns 
ville prend en haine savoisiof, un village son voi- 
sin, ui) quartier I dans unç villa, se <]uerellç fivec 
un autre quartier, les ouvriers d'une prore^sioa ifi 
battent avec cçiix d'une autrei et sans tes lois et 
les gendarmes, on verrait totie les jours le ftang 
couler pour des bagatelles. Quand un pays a éM 
agité par des discordes civiles, permetleE au vaiQ« 
quenr d'abusar de la victoire* et voiii verres biantôt 
les supplices se multiplier. 



Q» prâc^e api soldats l'ob^tiavioe pauive, mais 
cqtt^ obéiSBaufifl a nés limilM «t ses rétsrvea. Od 
DQ doit point obéir h ua ordre lujuite, lara mima 
qu'il àvaam d'o» iwuvoîp làgitime, La maxiM* 
qu'il faut obéir i Dieu plutôt qu'aux horamM. 
s'appliqua parlaiteme»t ici. La défeiise de eQm>* 
n)«tlre un criqie nous vient df Dieu ; l'oydra da I4 
coniBtflitre nous vient des hommes. Un crime eit 
toujours criifi«, soit qu'ji ait été commandé par uu 
prince, ou commis par un particulier, on dit qna 
les exécuteurs , le& suppôts de la justice et les gol- 
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dats, doivent obéir aveuglement ; qae ce n'est point 
à eux à examiner si le supplice dont ils ne sont 
que les instrumeas, est équitable ou non ; et moi 
je vous dis que ces gens-là sont aussi coupa- 
blea» quand ils mettent à exécution une sentence 
évidemment injuste et barbare, au tribunal de la 
conscience de tous les hommes (Voltaire). 



Turenne avait le droit de refaser à Louis XIV 
d'incendier te Palatinat, et sous Charles IX tout 
magistrat avait le droit de refuser de publier l'édit 
du massacre de la Saint -Bartbélemy, comme tout 
Français de l'exécuter. Tout homme a le droit de 
se refuser à l'exécution d'une loi politique contraire 
à la loi naturelle {Bernardin de Saint'Pierre). 



L'obéissance passive ordonnée aux militaires 
d'une manière absolue, est. aussi absurde que cri- 
minelle. II existe des lois naturelles, antérieures A 
toutes les lois humaines, et que personne ne peut 
violer sans crime ; ainsi aucune loi, aucun bomme 
ne peuvent ordonner à un fils le meurtre de son 
père, et le fils doit toujours refuser l'obéissance. 
Il en est de même de tous les crimes. Celui qui 
l'ordonnerait, comme celui qui l'exécuterait, serait 
coupable. Aussi l'histoire a écrit honorablement 
dans ses fastes,te nom du vicomte d'Ortez, qui re- 
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fasa d'obéir h Gbaries ïX, et ne youlat point égor- 
ger lesprotestans. . 



C'est une rèmarc[ue de tous - les jours , que 
des militaires qui ont bravé vingt fois la mort sur 
le champ de bataille, avec san^-froid et courage, 
se montrent tîraideS} et même lAcbes, dans les re- 
lations «vUes. Ils tremblent devant le, premier 
agent de policer ne disent leur opinion qu'avec 
ménagement, et n'osenf prendre la défense de l'in- 
nocent persécuté devant le pouvoir qui le proscrit. 
En général,lecouragecivilieurest1out-Ji-fait étran- 
ger. C'est qiie, quoique I'Qd em puisse penser, tout 
n'est pas magnanime dqns le courage militaire. Ce 
n'est souvent q»' une qualité née de l'obéissance, 
qu'une efiervesceoce momentanée du sang. Les 
hommes les plus abrutis et les plus avilis en. don- 
nent des exemples» quand. ils sont r^is par tine 
discipline sévère: ils. affrontent une mort incer- 
taine pour éviter wûê honte ou une punition inévi- 
tables. D'aiiletirs, fe courage militaire s'acquiert 
par llexémpie et par Thabitude. À force d'avoir vu 
le danger de près, on n'y croit plus, ou on le voit 
saus effroi. __^ ,' 

Il n'est pas donné à l'homme d'approfondir les 
secrets dé Dieu; au-delà des bornes posées à l'es- 
prit humain, est le champ de Terreur, et le champ 
de l'erreur exploité par rimagination de l'homme, 
11. 6 
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est aussi vaste que la pensée qni est saus limitas : 
de là, des rêveries sans nombre. 

Au jour de la création un ordre immuable paratt 
avoir été imprimé à l'ùnivârs. La destraction ra- 
pide de 4ouB les êtres, et leur reâouvelleraent su- 
bit, font partie de cet ordre. Ainsi tout tend à la 
destruction. Il y a deux choses incontestables, et 
qui ne dépeadeiit pas de noos i naître et monriif. 
Voua n'êtes pas néi que tout vous pousse à la 
mort. 

Tous les hommes sont frëresi disent les mora- 
listes de tous les temps et de tous les lieuK. Ils 
doivent s'aimer et s^entre-aider comme les cnfans 
d'un même père ; mais la nature ne raisonne et 
A* agit pas ainsi. Elle a mis si peu de liens de rap- 
prochement entre les hommes, que les uns sont 
d'une couleur, et Jesautres d'une autre ; que parmi 
eux, il y a autant d'idiômés djfférens, qu'il y a d« 
différentes peuplades; que les fleuves, les mon- 
tagnes, les mers, les séparent j que souvent le plus 
faible ruisseau est une limite formidable, au-delà 
de laquelle oolut qui ose la franchir, ne trouve 
qu'antipathie, guerre, baine et fureur; que^iepuis 
que le monde est monde, ces enfans d'un même 
père sont condamnés à s'entre-égorger sur des 
champs de bataille, et s'y enlre-égorgeroot proba- 
blement jusqu'à la fin des siècles. Le meurtre-est 
en permanence sur la terre. Le premier des hu- 
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iD9iii« assassiaa md f-rèr». Ï/MH de gMrrc «st 
l'état de uature. Si chaque créature qui arriv« à 
la vie, vivait son tenip8> U y auroit^ia trop pUiVi 
une telle suraboudeoce d'iadividus» que le f^^ius 
ne pourrait ni les eourrir» ni ka couteair. 

Ainsi) l'hoffline est ^LcroeUeme^t eft guerre avac 
l'homme. L'individu est sacrifti à la cotuervatiOD 
de Tesptee. 

La paix amène l'opulence, l'opalence multiplie 
les plaisirs des sens, et l'habitude de ces plaisirs 
produit la mollesse et l'égoïsme ; les âmes s'éner- 
vent, et les caractères se dégradent, ta guerre et 
les malheurs qu'elle entraîne & sa suite, d'évelop- 
pent des vertus m&les et fortes ; sans elle, le cou- 
rage, la patience, la fermeté, le dévoûment, le mé- 
pris de la mort, disparaîtraient de la terre. Chez 
un peuple civilisé jusqu'à la corruption, il faut 
quelquefois que fétat entier périclite pour que 
l'esprit publique se réveille, et c'est le cas de dire 
ce que Tbémistocle disait aux Athéniens : t Nous 
périssions, si nous n'eussions péri, f 

Quelq'uehorreur que l'on doive avoir de la guerre, 
il résulte cependant que dans l'enchaînement gé- 
néral , il sort quelquefois du bien de ce fléau 
[Ancilton). 

La guerre conserve à rfaonme l'habitude et la 
hravouro,4ju'il serait si f&obenx de lalner perdre'à 
6. 
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la masse du peuple, et sans laquelle les hommes ne 
■sont plus que des êlres dégradés. 11 faut vaincre 
quelque répugnance pour oser dire que la gucrtc 
est nécessaire à l'humanité; que ces guerres privées 
elles-mêmes, que nous nommons duels, conservent 
-chez nous quelques vertus. On a tu des nations 
'autrefois renommées par leur vaillance, perdre 
avec le courage militaire la force même qui main- 
tient les vertus domestiques, lorsqu'on les a éloi- 
gnées de tout danger, et privées de l'usage des ar- 
mes. On les a vues avilies dans la paix, et l'on a 
pu se convaincre que pour se rendre digne de 
vivre, l'homme doit apprendre & braver le danger 
et la mort (SUmonéi). 



HISTOIRE. 

L'histoire du monde se divise en deux grandes 
parties: l'histoire ancienne et l'histoire moderne. 
Jésus-Chsist fait la séparation de ces deux his- 
toires. 

Les temps anciens comptent quatre mille quatre 
ans selon le texte hébreu de la Bible, quatre mille 
troiscentcinqselonletextesamarilajn, et cinq mille 
deux cent soixanle-et-dix selon la version des Sep- 
. taule. C'est la chronologie du monde chrétien. 
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Les temps modernes complent environ dix-huit 
cents ans. 

L'histoire ancienne se divise en deux grandes 
parties : l'histoire sacrée et l'histoire profane. 

L'histoire sacrée n'est que l'histoire desJuifs jus- 
qu'à la venue de Jésus-Christ. 

L'histoire profane est divisée en trois époques : 
les temps incertains , les temps fabuleux et les 
temps historiques. Lés temps incertains renfer- 
ment cînqsiëeiefl, les temps fabuleux on héroïques 
renferment dix siècles, les temps historiques ren- 
ferment huit siècles. (£eta$re, Atlas). 



Nos connaissanees positives en histoire ne datent 
que de trois mille ans. L'existence antérieure de 
l'espèce humaine et sa civilisation primitive, sont 
couvertes d'uoe nuit impénétrable. 



Deux opinions rivales sont aujourd'hui en pré> 
sence : l'une veut que l'on se borne au simple ré- 
cit des faits, comme firent Suétone et Jes chroni- 
queurs du moyen^^ej l'autre, qui appartient & 
l'école de Tacite et de Montesquieu, exige et re- 
cherche des réflexions sur ces mêmes faits> sur 
leur cause, sur leur influence, sur l'importance et 
la durée des résultats qu'ils ont amenés. 



Les époques historiques oti les faits d^agés du 
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nerteiWetut, acquièrent quelque certitude, Dé ^e- 
monleut guère au-delà du vi* siècle avdnt l'irë 
moderne. 



Eu lisant l'histoire, on s'aperçoit que les n 
fautes sont suivies régaliërement dçs mêmes mal- 
heurs. Le passé doit nous éclairer sur Tavçnir j lai 
connfUssance de l'histoire est une expérience anti- 
cipée (Uuclog). ^ 

L'histoire est «ne répétition eontinuelle des 
iRâmes faits; les révolutions, lèsgnerresf ks eôm- 
quêtes, les crimest tes talens se succèdent et se 
ressemblent. 

On peut apercevoir un dessein toujouis le même, 
t«ujo«fS suivi, toujours progressif dîna l'hiëtoire 
dcl'homtDe. 

Une école historique semble prendre naissance 
aujourd'hui. Appréciateursytématique des causes et 
des effets, elle éoiisidère les hommes Comme les 
jouets aveugles d'une combinaison d'évènemens ren- 
dus inévitables parla série des événemeus passés, et 
Ile veut voir dans kursactionsqueles cotiséquencts, 
que les effets nécessaires d'une impulsion coiA- 
i&nniqaée. Ott peut les appeler les fatalistes de 
l'histoire. M. Mignet se distingue dans ce genre 
hasardenx , qui a de graves inconvéniens. A (àrde 
de chercher k pénétrer les motifs secrets qui ont 
défermioé ces ëvèneAens, on néglige la paitié dra- 
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matique, on efiîitce les caractères ïhdividufils, ef 
l'histoire décolorée n'est plus qu'un examea mé- 
taphysique. La vie réelle, la société, le peuple, le 
monde n'offrent plus un théâtre où s'agîteut per- 
sonnifiés les intérêts ef les passions des hommes. 
C'est une partie d'échecs dont un joueur habilâ 
fous Indique la marche et vous explique les coups. 
A quelque genre d'études que l'on se livre, il ne 
faut jamais dublîer que ce qui intéresse le plus les 
hommes, c'est l'homme lui-même. 



Depuis Charicmagne, dans la partie catholique 
de l'Europe chrétienue, la guerre de l'empire et du 
sacerdoce fut, jusqu'à nos derniers temps j le 
principe de toutes les révolutions. C'est 1& le fil 
qui conduit dans le labyrinthe de l'histoire mo- 
derne. {VolUiire). 

Vu bon historien doit faire marcher de front 
l'histoire de l'espèce et l'histoire de l'individu. 



Si Bossuet eût fait un pas de plus, si ce vigou- 
reux génie eût osé traverser le christianisme 
pour arriver à Dieu tout seul, Bossuet rencontrait 
le premier cette histoire universelle, cette histoire 
de l'humanité qui est encore à faire. Pour certains 
penseurs, l'histoire de l'humanité est, au milieu 
des misères individuelles qui l'accompagoeut , 
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l'œuvre de Dieu marchant lentement et progressi- 
vement à de certaines fins. 



Il y a une école historique qui regarde l'histoire 
comme un grand drame qui a ses lois de dévelop- 
pement, sa moralité et son hut. Elle ne croit pas 
les grands évènemens dont elle se compose, livrés 
au hasard et à l'arbitraire. Elle voit la succession 
des choses humaines comme une longue chaîne 
dont tous les anneaux se touchent et se tiennent 
étroitement. Chaque chose a sa cause, sa raison 
d'être, et par conséquent sa nécessité. Ce n'es! plus 
un cabos, mais un ordre admirable oîi toutes cho- 
ses s'engrènent, se suivent, s'expliquent les unes 
par les autres. Les laits historiques ont comme les 
faits physiques certaines lois auxquelles ils obéis- 
sent inévitablement soûl certaines conditions re- 
quises. La tâche de J'histoirien est d'étudier ces 
faits d'abord un à un, de bien préciser leur ordre 
de succession et leur importance relative, et il 
trouve à la fin de ses études que l'événement d'au- 
jourd'hui est né de celui d'hier, celui d'hier d'un 
autre plus ancien encore, et ainsi de suite jusqu'au 
berceau du monde. 

II y a une classe d'historiens qui ne s'occupent 
ni des notions, ni de la marche, ni des progrès 
de l'esprit humain. Ils ne s'occupent que des indi- 
vidus. Ce sont les écrivains de notre vieille école. 
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Ils se sont arrêtés exclasivement sur les faits et 
gestes d'uD prince, d'une dynastie, d'une maison. 
Ils ont abaissé l'histoire à |a bi(^rapliie. 

L'importance des hommes couronnés ou non, a 
diminué dans le xviii' siècle. Les choses com- 
mençaient & s'emparer du monde. Leur règne a été 
brusquement interrompu par un homme. Aujour- 
d'hui qu'il est tombé, et que les plus grandes mé' 
diocrités sont sur les trdnesi l'on en revient à 
rhifitoiredel'humanilé en général. Les personnes ne 
remplissent plus qu'an rôle secondaire. On ne voit 
plus sur le premier plan, chez les grands histo- 
riens, ni les guerriers, ni les rois, ni les ministres, 
ni la cour; c'est qu'en effet toutcela ne gouverne plus 
l'Europe; c'est qu'au lieu decours, il jades nation*. 



Presque toujours les grands hommes et les gran- 
des choses apparaissent dans l'histoire des peu- 
ples h côté des catastrophes politiques. Pent-être 
faut'il attribuer cette circonstance extraordinaire 
à l'agitation qu'elles produisent dans les esprits, 
et qui donne une impulsion vigoureuse aux no- 
bles et puissans caractères endormis à l'ombre de 
la pai;E. L'heure des révolutions est le signal do 
leur réveil. 

Aucun historien ne peint, comme elles doivent 
l'être, les usurpations des rois, des nobles et des 
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yvètres toujours l%tt*8 pont dépouiller le peapl* 
de ses droits, toujouM dirisés penr l« partage de 
ses dépouilles. 

; Voulez-vous savoir pourquoi oos historiens out 
ainsi trahi la vérité et la cause du peuple? C'est 
que, lorsqu'ils out composé leurs livres» ils n'a- 
vaiieutrienà espérer ni à craindre du peuple qui 
était asservi, et qu'ils avaient tout k aftendre et 
tout à redouter éos rois, des nobles et des prêtres. 
Soyons eu garde «outre leS' faux principes qa'ils 
ft«is offriront sur la royauté < >a noblesse et le 
elerijiè. Ils vons diront que la royauté est > le àfàH 
«t le pàlrimoine d'une famille ; que les rois tien- 
aetiteedroit et ce patrimoine de IH^u et de leur 
épée; que c'est un Cïime aux peuple», faits pour 
obéir, de s'élever contre l'autorité des rois. * 

En voyant les nobles se former en classe distln- 
goée , du reste de la nation , usurper surlés an*- 
très Français leur» égaux, une supériorité faumi- 
Haule, et s'arroger des droits et des privilèges op^' 
pi%aaifs pour le peaple : rappclons'-aous cei 
orgueilleux patririens de Rome, dont l'avarice et 
l'esprit dominateur vexaient les plébéiens, et oe- 
edsiùUDèrent des discordes intestines qui «ofirent 
souvent Rome à deux doigts de sa perte. 

En voyant le clei^é, rappelons-nous que l'in- 
fluence âei prêtres dans le gouvernement a été 
l'une des (Causes, dfs malheurs et de la cbate des 
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grands royaumes de l'antiquité. Les BMres ne s'ao- 
crédrtèreat auprès des rois, et ne jouèrent an râla 
dans l'Élat, qu'en trompant le peuple et en trahis- 
sflot sa caœe ) et ee ne fat qo^eo Ironpmit les rois 
à leur tosr, qo'ils devinrent rithee, pnissans et 
grands 9e%aeors. Ils ne furent pas les moins tyran- 
niques. Il estblen remarqDable que les derniers 
serfs qui ont sebsiatéen France, appartenùenl à 
des moines*, c'était à Saint-ClMide, en Frasofae- 
Comté (Tluntret). 



Les masses sont le fond de l'homanité; c'est avec 
elles, en elles et pour elles, que tout se fait. Elles 
remplissent la scène de l'hisloirer mais dks y 
figuient seulement. Elles n'y ont qo'un r&le muet, 
et laissent, pour shisi dire, lo soin des gestes et 
des paroles A qtielqoes indlvidos éitiineas q« les 
représeolent. En elfi^, les peuples ne paraissent 
pas dans Tbistoire -, leurs chefs seuls y pvraissedi, 
et pa^ chefs je n'entends pas ceax qai commandent 
en apparence j j'entends ceux qui cotomandent-en 
réalité, cenx que les peuples suivent en tout g^re, 
parce qn'ils ont foi en eux, et qu'ils les consid&rent 
eomme leurs înterprMés et leur organe, et pwce 
qa'ils le sont en effet (Ctntsin). 



Deux grands faite dominent l'histoirs : la provi-i 
deace et U perfectibilité. C'est à Bossuet qu'appas- 



n,<ri,..(jNGoo^le 



92 ÉTUDES PHILOSOPHIQUES. 

tient la gloire d'avoir découvert le premier de ces 
faits; mais il l'a plutôt aaDOncée i]ue développée. 
II a pris les évèoemeos pour ce qu'ils paraissaient 
être, sans en rechercher ni la cause, ni la loi. Il les 
a rapportés à un hut tracé' par Dieu, l'établisse- 
ment du christianisme. Voilà pourquoi il a fait de 
la nation juive le pivot de l'ordre général qu'il 
entrevoyait dans la société. Voilà pourquoi les 
autres peuples furent sacrifiés à ce peuple de pré- 
dilection. Dans la pensée de Bossuct, l'homme n'est 
que l'instrument passif dos desseins de Dieu. It 
n'avait pas compris le plus sublime mystère de ses 
desseins. Dieu vent que l'homme s'associe à leur 
accomplissement. Vico, napolitain, dans son ou- 
vrage de la Science noftvetle , publié en 1733 , a 
proclamé le premier le système historique oli l'hu- 
manité tient autant de place que la providence^ 



Diverses théories sont agitées eu ce moment sur 
la manière d'écrire l'histoire. L'une s'appuyant sur 
le principe que l'histoire n'est que le développe- 
ment de l'humanité, attribue à. l'humanité cinq. 
ëlémenS, et ce sont ces cinq élémens qui forment 
la matière mise en œuvre par l'historien. Ce sont 
l'industrie, les lois, les arts, la religion et la phi- 
losophie ; ou end'autres termes : l'utile, le juste, le 
beau, le saint et le vrai. On a fait remarquer avec 
justesse que de telles classifications ont toujours 
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des iDConvénieos» ne fut-ce que celui de restrein- 
dre l'easor de la pensée et de poser des limites. Ce 
système est d'au étranger. Eu France les uns veu- 
lent une narration rapide dans laquelle l'écriraîa 
n'exprime point d'opinion, ou n'en exprime une 
que par la forme et les teintes du récit; l'antre 
préfère une narration qui emporte avec elle exa- 
men et jugement. 

Chaque époque historique a un homme qui la 
représente. Saint-Louis est l'homme-modèle du 
moyen-âge. C'est un législateur, un héros et un 
saint {Chateaubriand). 



Toute la vie du peuple romain s'est exercée sous 
la condition de l'antagonisme de deux principes; 
le principe stationnaire qui a résidé dans la forte 
constitution du patriciat, et qui est tout TOrient ; 
le principe évolutif et progressif, qui a formé le 
plébéïanisme, et qui est tout l'Occident. 



Lisez l'histoire, méditez sur la marche des peu- 
ples, voyez-les se succéder, se heurter, sou&nr. 
Si votre vue est faible, vous ne voyez que des dou- 
leurs et du sang. Si votre vue est juslâ et fortei 
-TOUS voyez une harmonie sublime, une admirable 
marche vers le bien, vers le mieux. Hien d'inutile 
n'apparaît. Tout a son tempS) sa place et son effet. 
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-OOréprOBTC ce qui frappe leasanas dans l'étude 
dtes lois pbysiqiH, c'est que toute cootradietion, 
toute dîfisouance est dans l'esprit de l'hoomie* et 
noa dans la nature. 



jLe ^parti philosophiqtie, ^ U têlc duquel se plaee 
Hegel, préteifd que l'âufe universelle se maoifpMe 
dans l'humauité par quatre modes : l'ua sullistaor 
tiel , identique , immobile ; on le trouve daos 
rOrienL X'autre individuel, varié, aclU[ ou le voit 
dans la Grèce. Le. b-oisième ab compose d«s deuix 
pi'euiaca dans une lutte perpétuelle ( il était là 
Borne. Le quatrième, sortant de la luUo du troi^ 
sième, pour harmoeiser cequi était divers ; Il existe 
dans les nations d'origine germanique. 

Aïnst l'Orient, la Grèce, Rome, la Germanie, «f- 
frent les quatre formes et les quatre principes tti«- 
toriqoe de la société. 



Suivaut M. Michelet, l'histoire n'est aatre chose 
que le récit de l'interminable lutte de l'homme 
«outre la nature, de Peaprit contre la matiène, de 
la liberté contre la fatalité. C'est avec Je moude 
^u'^ comoieBeé cette guerre qui ne doit finir 
qu''avee le monde, et pas avant. Sous le non de fii- 
talité, M. Michelet comprend to«t ce qui fait obatit- 
cle à la libertés 

L'ftpinion de M. Miohelet est-elle bien la splu^ 
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tioQ pbtfoBOfihiqttc ^ geaad ptobltaae de l'hi»- 
ioirci Tout est-il lutte dans le mon^eî La fatalité 
et la liberté, U nature el l'homme» l'esprit «t la 
ai«tière^ «OBt-^ce des eonomis irràcoaciliables } 
Toute pflaiûeatioB rêvé« entre eux, ne serait-elle 
qu'oa iDonstraenz adultère^ ou n'aboutirait-etk 
qu'A BtutérialisM* l'cApHl 1 

Yico est le philosophe de choii de M. Mtchelet. 
Vico , dit-il , s'est placé dans la philosophie de 
l'histoire entre Bossuet et Voltaire, qu'il domine 
également. Boçsuet avait resserré dans un cadre 
étroit l'histoire universelle et posé uae borne im- 
muable au développement du genre humain ; Vol- 
taire avait nié ce développement et dissipé i'hia - 
toire comme la poussière au vent, en la livrant à 
l'aveugle busard. Dans l'ouvrage de Vico a lui pour 
la première fois'sur l'histoire le Dieu de tous les 
siècles et dç tous les peuples, la Providence. Vicô 
même est supérieur à Herder. L'humanité lui ap- 
paraît, non sous l'aspect d'une plante qui, paruu 
développement oi^anîque, ileurit sous la rosée dif 
ciel, mais comme un système harmonique du monde 
civil. Pour voir l'homme, Herder s'est placé dans 
la nalupe; Vico, dana l'homme même, dans l'homme 
s'hamanisïint pour la société. C'est encore par 1{| 
que Vico est le véritable prophète de l'ordre nou- 
veau qui commence, etque son livre méritele nom 
qu'il osa lui donneri Science nouvetle. La cohclusioû 
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de ce lirre est que le monde social est l'œuvre du 
libre développement des facultés humaines , mais 
que ce monde n'en est pas moins sorti d'une intel- 
l^;ei)ce souvent contraire et toujours supérieure 
aux fins particulières que les hommes s'étaient pro- 
posées. La Providence ne nous force point par des 
lois positives, mais se sert, pour nous gouverner, 
des usages que nous suivons librement. 



liB philosophie de l'hiatoire, c'est l'étude des lois 
immuables et providentielles qui régissent les so- 
ciétés humaines. 



Le XV' siècle fut le siècle des découvertes et des 
inventions. Il vil naître tour k tour la peinture à 
l'huile, la gravure sur cuivre, la boussole et l'im- 
primerie. 

Le inoyen-âge finit avec le xv* siècle. Alors 
s'ouvre une ère nouvelle. Cette époque de tran- 
sition est' marquée par deux grands faits: la ré- 
forme et la ligue. 

. Henri IV , en se chai^eant seul de pacifier la 
France et ne donnant d'autre base à la paix, entre 
les deux religions, qu'un édit, connu sous le nom 
d'édit de Nantes, ne rassura pas les réformés et ne 
conleula pas les catholiques. Cet édit, sujet, comme 
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tous les édils des rois , à l'iastabilité des vues et 
des iotérêts de la cour, pouvait h. chaque iaslant 
être modifié ou révoqué. De plus, cet édit maoqua 
A la justice, en n'établissant pas l'égalité entre les 
deux partis. Henri parut plus occupé de son éta- 
blissement sur le trdue que de l'intérêt de ta 
France. L'intérêt privé l'égara. Il ne fit qu'offenser 
les réformés sans satisfaire pleinement les catho- 
liques : les deux religions murmurèrent également. 
L*édit de Nantes parait l'ouvrage de la mauvaise 
foi et d'une politique timide qui tend des pièges. 
Il fut défendu aux réformés de faire aucun exercice 
de leur religion à la cour» ni A Paris , ni A cinq 
lieues près de cette capitale. Les seigneurs réfor- 
més obtinrent la liberté de leur culte dans leurs 
châteaux , pour eux et pour un nombre de 
personnes limité. Si leurs fiefs relevaient d'un 
catholique, ils ne pouvaient jouir de cette li- 
berté qu'avec sa permission. Le culte réformé ne 
pouvait être exercé dans le château d'an seigneur 
qu'autant qu'il l'habitait lui-même. Ou obligea les 
réformés A payer la dîme aux ministres du culte 
catholique, pendant qu'ils restaient seuls chaînés 
du paiement de leurs propres ministres. Ils furent 
tenus d'observer les fêtes prescrites aux catholi- 
ques; ils furent soumis, A l'égard du mariage, A 
quelques-unes des lois de l'Eglise romaine. Pour 
ménager tes catholiques qu'il craignait, Henri IV fut 
il. 7 
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«««Tril ptr 14 le fawiiuoe q«'il Mlrit iM«4ce, »t 
il «q fut puni. 
En m«nlaat anr le ti^ae, «iirt4 so« abjitrotioii. 

Heqçi IV ne sut «ot)t««ter oi ses amis» ni se» «»" 
«eniH. Il 119 fui juste ni envers les i^ûti^tiius > nt 
euvent lesjésHltes. Véiit de Nsutes 1 9*«e se» r«sa 
tmtwns, ni ^tt»» des ïépublleslnsi »t itue ux-> 
lAiIsluBi suivie d'un vsppeli fit des jésuitM dos r^ 
gieides- Sen mot de M Pfwlf ^ p^ 4 rendu sua 
«am jwjiulwn. Gepeudaut la peine <l«s sslinsi 
four «voir t«é un lajiiui l'sssembl^ de Koueib «t 
U psda ptulAI en ^ntiHHtnne qu'en pimd'tlMi»' 
yle , ses lils de iustiee , |s jutidlcHoa de la pairia 
mécnnaue dans le jiigeiqent de Birou , le supplier 
d« cet heiune «ni, «unigne wup«l(le. lui «»»it««» 
trefois rendu taut d^ s«it1c«i> son gpât e^né «1 
«anaewure des femmes. i«tdu«ii«« passWa ivu 
k prïneesse de CatiUx pour laquelle . ditT^«« . il 
voulait faire la guerre, ftnt e<»uipr«mla «eUe p4pu-< 
krilé aux ^mt des pkilQsupbes. U fut ^ns d^ute* 
«aeiUeur que Waueeup â& aes pridéeesseur^ et de 
SM raceeeswnk nais U ne remplit p«a l'id^ qu'on 
*ttl ar«« d'ii» te» et gcaud roi. 



A mesure que laeitiUsattep aii{;qM«te,)«ai44e< 
ainplts ne suSsent plu» pour tuider et pour es- 
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pliqaer les mounoiena de Tordre aocial. Sou la 
première raee de nos roUt il n'y btuI qu'un ordre 
dans l'état. Point de systÈme aommeroial , point 
d'admiaistratio» i rien n'était moina compliqué. 
La force décidait de tout , même des jugemtoa. 
Entre la royttoté et l'aristocratio militaire, rien ne 
fut jamais résolu que par l'événement. Soua la w*. 
conderaee, la clergé s'introduisit, eommeunnoti- 
vel ordre, en se liant k l'usurpation de Pépin : et 
l'art de goavemer perdit de ph simplicité. Car, d» 
ce qu'il y avait deux ordres dans l'état , il devait y 
avoir dispute entre eux sur leur prééminence. La 
famille de Cbarlemagne périt par l'effet de ces que- 
relles , sans en avoir vu la fin. Un plus grand dé- 
veloppement de la civilisation amena une compli- 
cation nouvelle, par la formation d'une classe 
moyeuQO qu'on appela le tter^-^tat. 



Lorsque Henri 111 monta sur le trdne, il n'eut ni 
l'babileté convenable^pour réunir les factions , ni 
Fénei^ienéceasairepour les enchaîner ou lesanéan- 
tir. 11 ne sut que fléchir bous la volonté de Guise, 
qui «l^vint d'autant ptua audacieuxque le monarque 
ae montra plus faible. 



An moïen-â|[e , le fait dominant était la théolo- 
gie. La poUtique, la philosophie et l'éloquence, en 
un mot , toutes le» scûnces humaines reposaient 

7. 
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an sein de la religion. Le libre examen n'était pas 
admis. La foi avait pour garant Tautorilé ecclésias- 
tique. Le catholicisme servait de lien à toutes les 
sciences : c'était lui qui faisait l'unité de l'esprit 
bumain. 

Le inoyen-&ge et l'Age moderne se suivent et se 
tiennent sans aucune interruption ou nuance sai- 
sissabic avec une rigoureuse précision. Pourtant il 
semble que l'un finit et l'autre commence avec la 
prise de Constantinople parles Turcs, en 14SS. 

La race arabe , dont le peuple juif fait partie, est 
une grande race. Elle a beaucoup remué sur la terre: 
elleaproduit Moïse, qui estbien vieux, etqui, pour- 
tant, dure encore. Elle a donné le cbristianisme à 
l'Europe , et plus tard Mahomet à l'Asie (Cousin). 



Eu France, la conquête avait partagé les hom- 
mes en. deux catégories. Les vainqueurs, comme 
les plus forts, s'étaient approprié l'autorité et les 
terres. Les vaincus dépossédés avaient été réduits 
à l'obéissance et au travail. Quand cet ordre de 
choses s'établit, les vainqueurs et les vaincqs sa- 
vaient bien qu'ils étaient de même nature, et que 
l'inégalité des forces faisait entre eux toute la dif- 
férence. Mais r%1ise soutenant en principe que 
toute puissance vient de Dieu, et que, par consé- 
quent, elle est légitime, les esclaves et les inattres 
commencèrent k croire que l'ordre fondé par la 
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conquête élail légitime. Avecletcmpa, les uns s'ac- 
coutumèrent lellement à commaDder^et les autres 
k obéir, qu'ils finirent par se regarder comme for- 
mant deux races distinctes. L'une, d'une meilleure 
nature, & qui Dieu avait légué la puissance et le 
sol ; l'autre , d'une nature inférieure , dont le lot, 
en Ce monde, étAit de travailler et d'obéir. De là, le 
principe aristocratique dont celui de la légitimité 
n'est qu'un débris. Ce principe .devint la loi poli- 
tique de l'Europe, comme le catholicisme en était 
devenu la toi religieuse. 



C'est Urbain VlH'qni donna le premier aux car- 
dinaux le titre d'éminence, titre contraire aux âoc> 
trines chrétiennes. Ils ont été institués dans le 
XI* siècle. 



C'est au XVI* siècle que commence vraiment la 
société moderne ; c'est dans le xv** siècle qu'elle a 
été préparée. La société entra alors dans les voies 
delà centralisation, des intérêts généraux. Un tra- 
vail sourd et caché de centralisation, soit dans les 
relàtioqs sociales , soit dans les idées , travail ac- 
compli sans préméditation , sans dessein , par le 
cours naturel des évènemeiis. Ainsi, l'homme s'a- 
vance dans l'exécution d'un plan qu'il n'a pas 
conçu , qu'il ne connaît même pas. Il est l'ouvrier 
intelligent et libre d'une œuvre qui n'est pas la . 
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ilenne. Il ne la reconnaît} ne la comprend <pie plu* 
tard, lonqu'elle «e manifesl* au dehort et dam l«t 
réalitM, et même alors il ne la comprend que très 
incomplëtement. C'est par lui cependant, c'est par 
I« développement de son intelH^ende et de aa li» 
berté qu'elle a'aeeompHl, Concevez une grande 
machine , dont la pensée réside dans un seul et> 
prit, et dont les différentes pièces sont confiées à 
des ouvriers différens, épars , étrangers l'un à ran>- 
tre; aucun d'eux ne connaît l'ensembld de l'ou- 
vrage, le résultat définitif auquel Jl concourt} ob*^ 
cuQ cependant exécute avec intelligence et liberté, 
perdes actes raiiouaels et volontaires, oe dont il a 
éldctaargé. Ainsi s'exécute, parla main deshoin- 
mesi le plan de la Providence sur le monde; aitasi 
coexistent les deux faits qui éclatent dans l'histoire 
de la civilisation; d'une part, ce qu'elle a de fatal, 
ce qui éebappe àtascieneeelft la volonté huroaines; 
d'autre part t le rôle qu'y jouenl la liberté et l'in- 
telligence de l'hommfr, ce qu'il y met du sien , 
parce qu'il le pense et le veut ainsi {Gaitot). 

Cm le X* si6cl« qui vit cesser la lutte de la tfaéo- 
If^iecbvétienaeetde laphilosopbieanetenne. Alors 
eûaimença & domider la théologie du moyen-^e, k 
vraie théologie ecclésiastique. 



Ou «remarqué qu'il existe, aux diverses époques 
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de l'hiâtOfM -, un fait pHdei^al ((Ui ddttiU« (dUk 
tes autl^ï Atils , un grDiid «VÈUémétit fiutotir dU'- 

qm\ Tietinent a@ gf out^ei^ tm» l«9 éyen«ni6ti8 se-^ 
condliit«s> utt but nécesdaifë <)ue t't>n atteibt &iiûtt 
parle cotlbOUfs d'une fdâlé decirtïôiisUâtieHi dont 
quelques-unes sëmbiftitiht d6V6lnidtt6«tieielguei'. 
Ainsi , pour ne parler que de notre èt'Sôt dd ttUtfte 
Europe, le cbristiaQÎsme , le régime féodal, les 
communes se constituent contre la féodalité ! Le . 
pouvoir royal, s'élevaut à-la-fois sur les ruines de 
la Féodalité et des communes, en&n,la réforme re- 
ligieuse du xVi° siècle, sont autant.de faits histo- 
riques dont on voit la UaSssance, les ))rogrès, la 
génération ou TanéaUtiss ornent s'accordet avecles 
phases diverses de la civilisation. Daus un temps 
comme le nôtre, si fécond en vicissitudes, il est 
impossible de ne pas reconnaître encore uu fait 
principal et dominant. Ce fait, c'est la tendance 
universcllfi des populations des deux mondes vers 
le régime représentatif (Souvenir). 



La chronologie d'aucun de nos peuples d'Occi- 
dent ne remonte, pat un fil continu, k plus de trois 
mille ans. Aucun d'eux ne peut offrir, avant tette 
époque, ui Vaètaê deut ou troi» biècles depuis, Une 
suite de faits liés eusemble aveu quelque vrEtisem- 
blatiee(Clitvfei')t - 

Selon l*or<)re étemel, Tahaissement a son termei 
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comme l'élévation. Celui de la dégradation de l'Eu- 
rope fut le XI' siècle. Alors le pèlerinage armé 
des croisades tira cette même Europe de la léthar- 
gie et y rapporta , avec les lumières de KOriçot , 
de nouvelles idées qui peu ii.peu changèrent les 
mœurs et retrempèrent les ressorts du gouverne- 
ment (Ségur). . 

Les conciles , dont on ne trouve pas la moindre 
trace avant le milieu du ii' siècle, changèrent en- 
tièrement la face de l'Église et lui donnèrent une 
nouvelle forme. Ils diminuèrent les privilèges dont 
le peuple jouissait et augmentèrent considérable- 
ment le pouvoir des évêques {Hosheim). 



L'époque de César est surtout mémorable en ce 
que, dès-lors , s'éteignirent au milieu du monde 
civilisé les institutions républicaines si ancienne- 
ment et si universellement répandues , pour faire 
place au système des monarchies qui , diversement 
modifié, règne encore. Pompée et César étaient les 
représentans de la société romaine dans sa der- 
nière lutte. Pompée était le patriciat , et César le 
peuple. 

L'ambition de Charles II Stuart fut dirigée ex- 
clusivement contre ses sujets, li fut complètement 
indifférent à leur rôle et au sien sur le théâtre des 
aflaires générales de l'Europe. L'histoire ne nous 
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montre pas un autre personnage aussi affamé de 
pouvoir et aussi étranger k l'amour de la gloire. 
Dépourvu de principes, ingrat, vil et perfide, il fut 
encore vindicatif et inaccessible au remords; il fut 
sans clémence et sans générosité. Je ne crois pas 
que l'on puisse citer l'exemple d'un seul bomme 
dont il ail épai^aé la vie , quand il eul besoin de 
sa morl pour satisfaire sa politique ou sa ven- 
geance (Fox). 

Ce fut au concile de Sardiques , en 547, qu'on 
reconnut solennellement, pour la première fois, la 
suprématie de Tévêque de Rome. 



Newton croyait quelePenlateuqueavait été com- 
posé par Samuel; Spinosa le croyait l'œuvre d'Es- 
dras. Aucun d'eux ne le croyait de Moïse. 

Dans la primitive Église, tous les évêques jouis- 
saient d'un même rang et d'une égale juridiction. 
Peut-être tiraient-ils quelque degré de considéra- 
tion de l'importance du siège qu'ils occupaient , 
mais ils n'avaient d'autorité réelle ou de préémi- 
nence que celle que leur assignaient des lalens su- 
périeurs ou une plus grande piété. Itome avait été 
si long-temps le siège de l'empire el la capitale du 
monde, que son éclat devait naturellement rejaillir 
sur ses évêques; c'est ce qui arriva. Long-temps 
encore, ils ne demandèrent rien de plus; mais 
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quâiid leur ambitiDu porta plM loin êes vues, flb 
marcbèvent d'un pas ai liardi fit ai bien Calculé , 
qu'ils «tablitent lurles eiprita«t surlâsaflittitoena 
vb «mpire auquei %b aoumit hdtQbletueiitl'EumpË 
«ntifare. La superstitio» et la crédulité de l6urs ooti- 
tempotaîDB las favoïlBtreQti et iU éievAreutaar ces 
fondemeha un édifice qui tient duprodiçe^ Léura dé- 
eiaiona firent regardéeê, dans tontes l«8 questions 
ecclésiastiques, comme des oracles infaillibles) et 
leur pouvoir ne fui point borné anx matières spiri- 
tuelles ; ils en vinrent à détrôner les rois, & dispo- 
ser des couronnes , à délier les sujets du serment 
de fidélité. Il n'existait plus d'état en Europe qui 
n'eût pas été inquiété par leur ambition; point de 
trône qn'ils n'eussent ébranlé \ point de prince qui 
ne tremblât devant leur puissance {Roberttm). 



Le pape Zacharicj exalté en 741 , anatfaématisa 
ceux qui démontraient qu'il y a des antipodes. L'i- 
gnorance de cet homme infaillible était telle qu'il 
affirmait que» pour qu'il y eût des antipodes , il 
fallait nécessairement deux soleils et deux lunea. 



Le Pentatenque existe sous sa forme actuelle) au 
moins depuis lescbismede Jéroboam, puisque les 
Samaritains te reçoivent comme les Juifs, c'est-A- 
dire qu'il a niaintenaot plus de deux mille huit 
cents auBt II n'y a nulle raison pour ne pas attri- 
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baer la rédicUon de Ja GeaèM à MoiMt fte qai la 
ferait remontar à oinq ceoU ani pUi haut» à trente^ 
trois «iècteii II luffît de la lir« poar a'aptircavoir 
qu'elle a élà composée i en partie» arefi d6i mor- 
ceaux d'uo ouvrage anlérieur* C'ait l'écrit le pUi an* 
cien dOBt notro Oocideatioit en poa«tatioB(Cwi«r)t 



Ce fut Grégoire VU, daui le xi* siècle, qui la pre- 
mier interdit le mariage aux prêtres. Cette iuter-^ 
dJctiou rencontia de la part du clergé inférieur uoe 
vive opposition^ Les moines et les prêtres qui vou- 
lurent défendre les ordres du papot furent mal* 
traités, tin d'ootra eux fut brûlé vif à Cambrai » 
comm« hérétique; mais Grégoire envoya des légats 
qui prononcèrent l'excommunication contre les 
laïques qui visiteraient les églises desBervita par 
des prêtres mariés. Ceux-ci devinrent alors à leur 
tour l'objet de la fureur populaire. Ils furent dlas- 
séa de leurs diocèses , maltraités da la maniera la 
plus cruelle , et dans quelqaas endroits , mis A 
mort. Pourtant le Célibat des prêtres ne fut gétté*- 
ralemeot adopté qu'un siècle plus tard i lorsque 
tous les chefs du clei^é y eurent reconatl leur in<- 
térôt. .^_^ 

Ceux qui ptibSÊOt que Moïse n'é9t point l'&uteur 
du Peuititeuque , ni par conséquent de la âènfese , 
se fondent sur ce que la première iodiCAtloudê ce 
livre ne se montre que vers le règne de JosiftS, 
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époque à laquelle le grand-prêtre Helkiah , tuteur 
de ce jeune prince et maître absolu du temple , 
prétendit y avoir découvert ce livre de la loi. On 
l'en croit l'auteur, dans des vues personnelles on 
politiques. Les fautes géographiques et physiques 
y sont nombreuses) et un merveilleux ridicule y 
domine. C'était l'esprit de l'antiquité orientale. Il 
l'adressa àJosias^qui détruisit les lois existantes et 
les remplaça par ce code qu'HeIkiah affirmait être 
écrit de la main de Moïse. C'était l'an 629 avant 
notre ère. Selon Volney, la Genèse n'est point un 
livre particulier aux Juifs, mais an monument ori- 
ginairement et presque entièrement chaldéen, aa~ 
quel le grand-prêtre Helkiah , 620 avant notre ère, 
«e contenta de faire quelques cbangemens dictés 
par l'esprit de la nation et adaptés au but qu'il se 
proposait à son retour de' Bahylone. 
' La Genèse parle peu de VÉgypte , ne dit rien de 
Tbèbes et parait plus occupée des bords de l'Eu-, 
phrate que des bords du Nil. Sa statistique d'Édon 
est calquée sur la jonction des deux fleuves , le 
Tigre et l'Ëuphrate , et sa théogonie est conforme 
à celle des Perses. 

Newton ne croyait pas la Genèse l'ouvrage de 
Moïse. Il croyait qu'elle avait été écrite du temps 
des rois juifs. 11 se fondait surte verset 51 du xsxvi* 
chapitre , où il est dit ; t Voici les rois. qui ont ré- 
gné eu la terre d'Edon, avant que les enfans d'Is- 
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raSl eussent des rois t . Il y avait 'donc des rois is~ 
raëiiles du temps de l'auteur. Il u'y en eut que sept 
cents ans après Moïse. 

Il y a des faits bizarres , des faits contraires & 
tout ce que nous voyons, des idées de la divinité en 
opposition avec les idées qu'en donne la raison. 
On fait jouer k Dieu un rôle qu'un bomme droit 
ne voudrait pas jouer; il estimpossibleàunbomme 
de sens d'en croire le couteau ; un serpent qui 
parle , un Dieu qui parle et qui le promène.; un 
Dieu qui tend un piège A un bomme qu'il vient de 
créer; la femme créée avec une côte d'Adam. 

Les premiers chapitres de ta Genèse sont une 
fable morale pour montrer les dangers de la curio- 
sité. La Genèse, en disant que Dieu forma l'homme 
ft son image , semble lui reconnaître la forme bU' 
maiuej aussi le rcprésente-t-elle parlant, voyant, se 
promenant comme Tbomme. 



Un orgueil démesuré» une ambition sans égale ^ 
l'hypocrisie et le goût du sang- caractérisaient Bo- 
bespierre. Quand il eut acquis une grande réputa- 
tion et une puissance considérable, tout ce qui 
marquait et ne lui était pas servilement dévoué, et 
tout ce qui ne favorisait pas sa domination était 
froidement immolé par lui. 

C'est laMontagne qui a tué Bobespierre ; ce sont 
les instrumens de sa tyrannie qui ont consoinmé 
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sft raiae. L'accusation portée contre lui' par le» 
chtux comités de salut publie et de atkrefé générale, 
et présentée par Barrère, était basée sur ce que In], 
Bobeapierre , voulait détruire le r^ime révolu- 
ti9onÙKl ek établir un aystéme d'iadutgenee. Ce 
nràmtt Robespierre «raït fait guillotiner Daeton et 
Cftiniiitt Datmattlin^, qui avaient conçu le même 
pnjel qu'il Toulut réaliser plus taid. Bien ne aou^ 
frit pas que l'humaiùtédût son autel à ces monstres 
eoureHs deaaag! 

Quelques écrivains ont prétendu qoè ce sont 
les hQiuinei de la terreur qui ont tné Hobeflpîerre, 
et qu'il a péei au moment où il veulail y substituer 
larigoe de la juttioe. Smm doute, ee sent les mon- 
ttganrdl qui ont donné te signal de rinsurrectlon 
OMtre lui) mais il ainit masifeaié le projet de lee 
inuncilec k saa ambition. Ils ne âreot que le préve- 
nir, et lé tuèrent pour ne pas être Inès. C'est Dantea 
et Camille DesmouLies qui conçurent le généreux 
p«(^9t de authatituer la justice à la terreur, mais 
X^eapiene lea fit «tfMiter.sar l'écbaraud. Te sais 
qu'il existe sur Robespierre des opieiena contra- 
difitoîree. Sa ]u«fonâe hypocrisie n'a pas permis de 
k dminer «kliènment. Sens le nom A'tUtrthHvotu' 
tîwniaiMs , il poursuivait les hwnioet de «eo parti , 
croyant avoir fait taire le parti de Paneiea régime. 
UetkprobaUe qu'il aspirait^ s^vverai» pouvoir, 
a«u a*vâir quel ebcmia prendf« pour y arriver 
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Ay%^t rtt«bitmle et la go^t des proscripM<*n« «s* de 
l'^ebt^ffmd t il dévQQçaU et tv^it sao» c^sç. San» 
le 9 tWmltlpr. U aurait eocove d^nQvcé ei tué iu«. 
qu'4 la çata^tropl;^ inévitable qui élevait 1« tuer ii 
sQft towr. Si Itol)e$|ûei:çe, bh lieu de ^uitVBr U pr^» 
son et d'aller à la Commune lever l'éteudart caulrfl 
la Convention , se fût réaigné k son sort et eût at- 
teptlu «Q9 jugement, peul-âtre n'e^t-U paa péri. H 
«vaitpQur lui Upqpul«e«,leftjagea et les Jaoolùikii 
ntaÎAil uroit IsMâ la Providence. Un aveHe^leineol 
pvofwd % ff ttit de ^a iMuvftiae coogelenee , &'dt«l 
emparé de lai , et il «« jeta Ui-onâive dan^ Le pàril, 
en croyant l'éviter. Ainsi a péri Bonaparte, pour 
avoinrava^rEuropevtdâtFuillallbertdenFrance* 
dana lea intérêts de «on ambition. Une «spàoe d'à- 
Uèqatioumentaleles atleint au iBllie4 de Imifs pro- 
jeta cçnpabies , tous ees hommes qui ont du pou- 
voir et qvii.eB abusent- ]ls tombent dan» uneivress* 
pire que eelle que donne le vin , et marchent de 
fitutea en fautes et de erimes en erimes, h Tabl»* 
ott ikt te perdent ! 

Bienzif auteur d^une j-évolution k Roma, eoH^- 
Meaça hie« et ânit mal. Le pauvoir l'aveugla et le 
eevraiapit à-.la<tfoia. C*eat son afet ordinaire »^r la 
plupart des homme». Dès Piastant où Bleaai ndrita 
leaott d'uu tyran , dit Gibbon » il en pi4t le» soup- 
(oas et le» mqximea. 



nign^Pdi-vGoO^le 



412 ÉTUDES PHILOSOPHIQUES. 

L'élan de la pensée, rémaneipalion de l'esprit 
humain, l'abolition du pouvoir absolu dans l'ordre 
spirituel, c'est là le caractère essentiel de la réforme 
religieuse du xvi° siècle, c'est le résultat le plus 
général de son influence, le fait dominant de sa des- 
tinée. 



Les cierges que l'on allume si bizarrement en 
plein midi, pendant la messe, viennent de ce que 
les premiers chrétiens ne s'assemblaient que lu 
nuit , pour leurs cérémonies , et l'usage s'en est 
conservé, quoique le besoin ait disparu. 



Des savans ont mis en-dou te-l'existence de Moïse, 
Ils ont trouvé entre lui et Bacchus une grande res- 
semblance. Bacchus et Moïse sont nés eu Egypte. 
Bacchus est exposé sur le Nil, Moïse aussi; Bac- 
chus estenlevé sur une montagne d'Arabie, nommée 
rfisa, Moïse séjourne sur une montagne d'Arabie, 
nommée Sina ; une déesse ordonne à Bacohus d'al- 
ler détruire une nation barbare , Moïse reçoit la 
même mission de Dieu ; Bacchns passe la mer 
Bouge à pied sec. Moïse aussi; le fleuve Oronte 
suspend son cours en faveur de Bacchus , le Jour- 
dain s'arrête, mais eu faveur de Josué, successeur 
deMoïse; Bacchus commandeau soleil de s'arrêter, 
et il s'arrête; Josué opère le même prodige ; deux 
rayons lumineux sortent de la tête de Bacchus; ils 
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aortent ausij de celle de MoKae; Bacdius fait jaillir 
une fontaine de vin, en frappant la terre de son 
tbyrse, Moïse fait jaillir de l'eau d'an rocher, en le 
frappant de sa baguelle. 



Louis XlVavaitaupprimi tous 1» pouvoirs poli- 
tiques ; il avait annulé le parlement, si respectable 
par son courage , par son zèle pour les anciennes 
traditions , les anciennes libertés du royaume. Il 
avait nivelé la noblesse ; il avait fait descendre les 
plus hautains seigneurs au service de sa personne. 
Mais, sans lesavoir, et il coup sâr sans le vouloir, 
il avait créé auprès de lui , par sa faveur , une 
puissance qui devait bientôt grandir, remplacer 
toutes les autres ou les faire renaître. C'était la 
puissance des lettres {ViUemtân). 

Isaae Lapeyrère publia ^ en 1655, deux petits 
traités oti il établit, que c'est de l'origine de la nation 
Juive , et non de la race humaine , qne Moïse fait 
mention dans ses livres , et que notre globe était 
habité par plusieurs nations , long-temps avant 
Adam, qu'il considère comme le père des Juifs'. 



Laubardemont, conseiller d'état, sous Richelieu, 
a été un de ces hommes lâches et cruels faits pour 
servir d'instrument au plus cruel despotisme, pour 
égorger l'innocence au pied d^ la fortune , pour 
calculer toutes les infamies par l'iutérêt * et avilir 
ib 8 
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Ittorim* même aux yeos de celui qui le commmidê 
•tqnl le pale. Laubardemont > enivré dé snoget 
i^më. d'or,' présidant à la plupart des tribunanx, 
allait prendre, avant de juger, les ordres du lAi- 
nistre, les recevait avec tout le respect de la bas- 
sesse , et allait immoler sa victime et gagner son 
salaire. Il fut la cause du supplice d'Urbain Grin- 
dier. 

On a beaucoup parlé de la lutte de Louis Xt con- 
tre les grands du royaume , de leur abaissement, 
de sa faveur pour la bourgeoisie et les petites gens. 
Il y a du vrai en cela, quoiqu'on ail beaucoup exa- 
géré, et que la conduile de Louis XI, avec les di- 
verses classes de la société, ait plus souvent'trou- 
blé que servi l'état. Mais il a fait quelque cbosc de 
plus grave. Jusqu'i lui , le gouvcrnemeut n'avait 
(puère procédé que par la force, par les moyens 
uatériels. La persuaùanyi'adresie, le sois de ma* 
nier les esprits , de lei amener à ses vues , en au 
mot, ta politique proprement dite » politique d* 
memoDgeet de fourberie, sans doute, mais auui 
demëDagoment et de prudence, avaient tenu }Mqae- 
là peu de place, Louis XI a substitué dans le gou- 
vernement les moyens Intellectuels aux moyens 
matériels , la ruse à la force , la pClitiqoeitalienne 
Il la politique féodale. Prenez les deux hommes 
dont la rivalité remplit cette époque « Gbartes-Ie'- 
Téméraire et Louis XI, Charles est le représentant 
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de rttiiclenné façoA de gouverner; il ne proche 
que par la violence ; il en appelle constamment k 
lu force ; il eut hors d'élat de prendre patience, de 
s'adresser A l'esprit des hommes poar en faire l'îa- 
strument de son succès. C'est au contraire le plai- 
sir de Louis XI d'éviter l'emploi de la force, de s'em- 
parer des hommmes individuellement, par la con- 
vcraflliofl , par le maniement haible des intérêts et 
des esprifA. Il a changé, non pas les Instltntlottâl 
non pas le système extérieur, mais la tactique dtl 
pouvoir. Il était réservé aux temps modernes de 
tenter une révolution plus grande encore, de tra- 
vailler â introduire dans les moyens, comme dans 
le but politique, la justice à la place de l'égoïsmâ , 
)a publicité au lieu du mensonge. Il n'en eât pas 
moins vrai que c'était déjà un grand progrès que de 
renoncer au continuel emploi de la force , d'Invo- 
quer surtont la supériorité intellectuelle, de gou- 
verner par les esprits. C'est U, au millea de ses 
crimes et de ses fautes , en dépit de sa nature per- 
verse , et par te seul mérite de sa vive intelligence, 
ce que Louis XI a Commencé {Gttitot). 



La liberté , chassée du sénat et du forum ro- 
mains , se réfugia dans le stoïcisme. Chassée dà 
stoïcisme, elle se réfugia dans le christianisme, où 
elle devint plus populaire et plus Cosmopolite. 
C'est quelque chose d'admirable que cet instinct 
8. 
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de liberté morale qui se traDaformc , sans jainats 
périr; tantôt énei^ique et hardi dans le forum ro- 
main ; tantôt solitaire et contemplatif dans te cabi- 
net du stoicicn; tantôt ardent, passionné et en- 
thousiaste dans les catacombes des martyrs chré- 
tiens (Villemain). 



Le jubilé est une pratique qui vient des Juifs , 
comme la plupart des autres pratiques extérieures 
de la religion. Celait chez eux uue époque de re- 
pos , même peur la terre qu'il n'était permis ni de 
, labourer, ni d'ensemencer. C'était uu temps d'af- 
franchissement pour les esclaves, d'abolition pour 
les dettes et de restitution universelle de tous les 
biens aliénés. L'effet du jubilé était de ramener 
l'égalité primitive, que les institutions sociales teu- 
dentsaus cesse à altérer. Cette restaurationgénérale, 
cet anéantissement de tous les fers qui chargeaient 
leshommes, avaient lieu de cinquante ans en cin^ 
quante ans. Cet usage a passé dans le christianisjoaci 
avec cette différence que, chez les Hébreux, il oe 
s'appliquait qu'aux choses temporelles, comme tout 
y étaitrameué, ebezun peuple tout matériel, qui n'a- 
vait alors aucune idée de la spiritualité de l'&me, et 
qui ne connaissait d'autre félicité que celle qu'on 
éprouve sur la terre ; au lieu que , parmi les cbrér 
tiens, ce sont les biens spirituels dont le jubilé est 
devenu l'objet. C'est un temps où l'Kglise ouvre 
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spécialement ses trésors de grâce et d'indulgence, 
et elle en attache le prix et le mérite à certaines 
pratiques , telles que se confesser , communier et 
visiter les églises. On attribue cet établissement à 
BonifaceVHI. C'est au xv'siècle qu'onlui a donné 
le nom de jubilé, 

Jeanne d'Arc fut une jeune servante forte et 
brave. Le récit quotidien des cruautés et des ra- 
vag;es exercés dans toutes nos provinces par les. 
troupes anglaises et les prédications d'un mission- 
naire de village, exaltèrent tellemeotsou imagina-. 
tiou, qu'elle ne songea plus qu'à sauver son pays. 
De paysanne, elle se fit soldat et général, crut être 
inspirée, et triompha, sans cesser d'être pieuse, hu- 
maiue, simple de coeur et de langage. 

* Jeanne d'Arc est sortie du peuple ; e'cst par 
les sentiinens , par les croyances, par les passions 
du peuple qu'elle a été inspirée et soutenue. Elle 
a été vue avec méfiance, avec ironie, avec inimitié 
mfime , par les gens de cour, par les chefs de l'ar- 
mée. Elle a eu constamment pour elle le peuple et 
tes soldats. Ce sont les paysans de la Ijorraine qui 
l'ont envoyée au secours des boui^cois d'Orléans. 
Aucun événement ne fait éclater davantage le ca- 
ractère populaire de cette guerre contre l'envahis- 
Bement de l'étranger, contre les Anglais et le sen^ 
timent qu'y portait le pays tout entier t. {Guhot). 
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ËD jaillet,' pout- établir la république, it rallait 
va bomoie de force et do ^énie , et La Fayeltei 
«ur lequel qd comptait, hc l'était pas. Acteur dana 
troierévolutionsi'il n'avait jamaiivoulujouer le pra- 
^m rôle. ToujQura Mpwsè par !«• év^aeincos. U 
ne savait que les suivre et non les diriger. Le pur 
citoyen n'avait rien du grand homme, et il faut de 
grands hommes aux grandes choses. Le génie 
de La Fayette est tout simplement de la bour- 
geoisie tant soit peu marquisée. La démocratie n'a 
jamais pénétré dans sa pensée} il n'ajamaiseu du 
faible pour la république> car il s'est însui^é con- 
tre elle en 92, et il n'a pas voulu d'elle en 1830 
(Betmontet). 

le n*ai pas besoin de répéter quels amendemens 
j'apporte à cette opinion, que je cite parce qu'elle 
rappelle, d'une fbçon exagérée , il est vrai , mais 
quelque peu analogue , une observatiob que j'ai 
eu l'occasion de présenter sur M. de La Fayette. 



L« confession auriculaire introduite par la su- 
perstition de l'église catholique, dans los aièclea 
igaoroos et barbares, a son origine dans une in- 
clinat^oo naturelle et générale ; le seutiment inté' 
rieur d'avoir mal &jt* est une espèce de fardeau 
pour l'âme , et il est accompagné de crainte et 
d'inf[uiàtudc dans les hommes qui ne sont pa« 
endurcis par la longue habitude du crime. Dans 
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eelle oeeuion, ils sont preatéi de se soulager de 
l'amertune de lears propret peuéei, en les con- 
fiant i^iuelqa'un sur la discrétion duqaelils puis- 
sflBt compter. La honte pénible d'un aveu est 
pleinement compensée par cet adoncissement 
qn'ils obtiennent de la sympathie de celnf à qni 
ils se sont confiés (Smith). 



Les Grecs et les Busses ont conservé l'ancien 
calendrier ou l'année julienne, ainsi nommée de 
Jales César, qui l'emprunte aux Égyptiens, et l'in- 
troduisit à Borne. Ce calendrier, défectueux en ce 
qu'il donnait au cours apparent du soleil, 565 jours 
et 6 heures , au lieu de 365 jours S heures , 48' 
'45' 50", fut réformé par Aloîsio Lilio, soua le 
pontificat de Grég^oire XIIL L'excédant annuel de 
ir 14' 50" qui résultait de l'ancien calendrier, 
accumulé pendant plusieurs siècles, se trouva, dès 
cette époque, former 10 jours. Une bulle de 1581 
ordonna de les reprendre sur l'année suivante, en 
faisant du 5 octobre le 15 du ménie mois. L'an- 
cien et le nouveau calendrier, le vieux et le nou- 
veau style, qui ne différaient alors que de 10 jours, 
diffèrent maintenant de 12. Ainsi notre 12 janvier 
est le 1" janvier des Grecs. Les Turcs et tous les 
autres peuples mabomélans, n'admettent que l'an- 
née lunaire de 364 jours et quelques heures. 
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Le pitrti aristocratique en France, aiasï qu'en 
Angleterre, a maintenu avec vigueur l'origine dîviné 
dca évêques. Mais les prêtres calvinistes ne veulent 
souffrir aucun supérieur, et le pape ne veut re- 
coujRattre aucun égal. Il parait que dans leur pre- 
mière origine, les dénominations d'évêqne et de 
prêtre signifiaient la même dignité et le même ordre 
de personnes. Le nom de prêtre exprimait leur &ge, 
ou plutôt leur gravité et leur sagesse. Le titre 
d'évêque marquait leur inspection sur la foi et 
les mœurs des chrétiens commis h leurs soins 
paternels. 

Voici les quatre propositions qui constituent 
ce que Ton nomme communément' libertés de 
l'église gallicane: 

1° Que ni Saint-Pierre, ni ses successeurs, n'ont 
reçu de Dieu le pouvoir de se mêler directement 
ou indirectement de ce qui concerne les intérêts 
temporels des princes et des états souverains; que 
les rois cl les princes ne peuvent être déposés par 
autorité ecclésiastique, ni leurs sujets dégagés du 
serment de fidélité par les bulles des papes. 

2° Que l'église gallicane souscrit aux décrets du 
concile de Constance, qui établissent la supériorité 
des conciles généraux sur les p,apcs, dans les af- 
faires spirituelles. 

5° Que l'on ne doit jamais s'écarter des lois, des 
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coatiïues et des insUtutioDs reçues dans réglîse 
gallicaoe. 

4' Que les décisions du pape eu matière de foî| 
ne sont iofaillibles qu'autant que l'église y ac- 
quiesce. ' 

L'édit de Nantes donné par Henri ly, et révo- 
qué par Louis XIV| ressemblait plus à une con- 
vcntion entre deux partis, qu'à une loi de justice. 
Une tolérance absolue eut é(é plus utile à la nation, 
plus juste, plus propre à conserver la paix ; mais 
Henri IV n'osa pas l'accorder pour ne pas déplaire 
aux catholiques. 

Luther et Calvin auraient délivré du joug de 
Borne lous les peuples de l'Europe, et les auraient 
ramenés au christianisme primilif, sans la Tausse . 
politique de quelques princes, qui relevèrent le 
sceptre sacerdotal , quoiqu'il se fût si souvent ap- 
pesanti sur le front des rois. 

A la tête de ces princes, zélés soutiens du pa- 
pisme attaqué, il faut placerCharIcs Quint et Fran- 
çois I". IndépendamMcnt de leurs motifs politi- 
ques, c'est que le despotisme a son instinct, et cet 
instinct leur avait révélé que les hommes, après 
avoir soumis les préjugés religieux h l'examen de 
la raison, retendraient bientôt jusqu'aux préjugés 
politiques ; qu'éclairés sur les usurpations des 
papes, il finiraient par vouloir l'être sur les usui-- 
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p«tion$ d«« rois, et qu« la réforme des abus «c«Ié- 
siasliqncs, si utile àla puissance royale, entvaliierait 
celle des abus plus oppresseurs sur lesquels C9tte 
puissance est fondée. Aussi aucun roi d une grande 
natioD ne favorisa volontairement le parti des ré- 
formateurs. Henri YIII, frappé de Tanathème pon- 
tifical, le pefsécuiaii encore. Edouard et Elisabeth 
ne potivant s'attacberau papisme, sans se déclarer 
usurpateurs, établirent en Angleterre la croyance 
et le culte qui s'en rapprocbaient le plus. 



On a cru reconnaître, dans les trois eufans de 
Noé qui se partagèrent le monde, les trois enfans 
de Saturne qui se partagèrent i'UnîvQrs. 

Cent cinquante an? avantLntber,Wiclef avait at- 
taqué) en Angleterre, l'autorité du pape et les dog- 
mes dé l'église romaine. Ce fut sous le rt'-gne de 
Bicbard II, dans le xiv' siècle, que Jean Wiclef, 
prêtre séculier élevé à Oxford, commença à pro- 
pager une doctrine nouvelle. Il est le premier qui 
ait eu assez de pénétration jiour reconnaître les 
erreurs de l'église romaine, et assez dp eouragç 
pour tenter une réformation dat\ï la*religion. 11 ttin 
la doctrine de la présence réelle, la suprématie de 
l'Église et le prétendu mérite de )a vie monasti- 
que. I) soutint que l'Ëcriture sainte , était la seqle 
règle de la foi* qqe, l'église éta^ dépendante de 
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l'Ëtat, que le clergé ne deVait posséder «ucqn bien 
temporel, et que les nombreuses cérémoniev du 
cuUq étaient nui»iM$s à la véritable piété. 



Le passage d« l'état sauvage à l'état soeial > est 
une énigme dont aucun lait bistorique ne nous pré* 
sente la solution. 



Trois évènemens successivement arrivés en Eu- 
rope, y ont changé la face de la société : l'aboli- 
tion du servage , qoi commença au xii' siècle, et 
qui affranchit les corps j la réforme religieuse qui 
commença au xv', et qui aGTrancbit les &mes ; la ré- 
forme politique qui commença au xvii*, et qui 
affranebit les nations. 



Sadoc, docteur juif, cbef de la secte des sadu- 
céens, vivait près de deux siècles avant Jésus- 
Christ. 11 eut pour maître Antigone , qui enseignait 
qu'il fallait pratiquer la vertu pour elle-même, et 
sans la vuo d'aucune récompeuse. .Sado« en lira 
cette conséquence^ qu'il n'y avait donc ni réeoR9'*> 
penses k espérer, ni peines 4 craindre dans dr« 
autre yÏ9, Celte doctrine eut un grand nombre 4a 
8«clateui'S qui, SDHS le nom de asducéens, for'^ 
mirent une des quatre principales sectes des juifo^ 



Le xviii* siècle est un de ceux qui a fût le plUfi 
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de bien aiix hommes, parce qu'il a détruit le plus 
de préjugés et le plus d'abus. II y avail en toutes 
choses contradiction entre les faits et les habitu- 
des de la France. Il n'existait plus que les formes 
et le pouvoir de la société. Un eutle et pas de 
croyance! un gouTemement et pas d'autorité, un 
peuple et pas de nation (Mignel), 



Ce fut Auguste qui institua les gardes prétorien- 
nes. Ce corps d'élite, destiné à la défense du trône 
contre la liberté, devint par la suite un écueil con- 
tre lequel se brisa souvent la tyrannie. Tout pou- 
voir qui prend, au lieu de loi, la force pourappui, 
est à la fin renversé par elle. Uans les temps an- 
ciens, on vit souvent les prétoriens ravir et donner 
■le sceptre, comme on a vu, dans les temps moder- 
nes , les janissaires et les slrètitz disposer de 
l'empire [Ségur). 



Socrate fut mis à mort tomme impie par des 
païens ; Justin , martyr du christianisme , le met 
an rang des chrétiens, parce qu'il croyait en un 
Dieu suprême, supérieur aux autres dieux. Cette 
singularité s'explique aisément, quand on sait que 
Justin était en même temps chrétien et platonicien ; 
c'était être à-la-fois de l'école du Christ et de celle 
de Socrate. 
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La grande gloire de Socrate vient d'avoir été )e 
martyr de la pLilosophic, et tout ce qui teoait h la 
philosopliie s'honorait d'avoir un martyr. C'est 
qu'un homme qui meurt pour des opinions, fait 
croire par sa mort que ses opinions sont d'une 
grande importance; c'est qu'un supplice frappe 
bien plus l'imaginaliOD que des raisounemens^ et 
^ert de preuve irréfragable à défaut de tout autre 
preuve; c'est que, si le malheureux supplicié n*a 
rien écrit, l'imaginatlOQ met tout le prix qu'elle 
veut à sa doctrine ; c'est que presque tous les phi- 
losophes qui briliërenl dans la Grèce, après So- 
crate, étaient sortis de son école; c'est que, par 
coiiséqueiit, il fut regardé comme le chef de toutes 
les sectes philosophiques qui partagèrent les homr 
mes éclairés, des deux sectes surtout qui jetèrent 
le plus d'éclat,. celle des académiciens et celle des 
stoïciens. Tous les sectateurs de ces écoles satis- 
faisaient leur orgueil, et se relevaient eux-mêmes 
en faisant le plus pompeux éloge de Socrate , leur 
premier instituteur, en présentant sa mort comme 
le sceau de leur doctrine; c'est qu'en&n, l'une de 
ces sectes, le platonisme j devint avec le temps une 
sorte de religion mystique, et que Socrate, si l'on 
peuts'exprimerainsijfutle saint et le patron de cette 
religion nouvelle; en un mot, Socrate fut un objet 
.de vénération pour les chrétiens , surtout au ii° 
siècle de notre ère, parce que des philosophes pla- 
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todfciens, qui se glori&tiieiit de faire rfimônter leur 
doctrine jusqu'à Socrate , embrassèrent le chrisiia*- 
nisme, et en devinrent tl'ntîles apdlres. {Lévêtfue), 

Bocrale n'iustruisait point par des cours et des 
leçons régulières, comme Içs sophistes, ni parties 
livres , comme les modernes. Il n'avait point d'é- 
lèves, mais des jeunes gens qui s'attachaient Ji lui. 
tl causait, il vivait avee eux. C'était la sau ensei- 
gnement. Cet enseignement se faisait au hasard , à 
la promenade, aux gymnases , dans les places pu-^ 
hliques , partout et sur tontes choses , improvisé , 
naïf, varié, plein de vie. Peut-être ne laissait*)! pas 
dans les esprits tel ou tel système déterminé, mais 
it leur inculqaait d'excellentes habitudes et ouvrait 
en tous sens à la postérité des directions saineset 
originales. Socrate n'a pas fait d'école particulière, 
il fit mieux : il créa un mouvement intellectuel qui, 
se communiquant de proche eit proche , embrassa 
peu â peu la Grèce entière, et par la Grèce , tout le 
genre huroaÎQ {Cauixn). 

On est tenté de rtprocher un peu de charlala- 
nîsmeà Socrate, etit'entendaut parler de son génie 
familier. Mais cette voix intérieure,qui ne fui don* 
nait que de bons conseils, était, sans doute, sa rare 
intelligeuce , ou plutôt sa conscience. Ghei^ ut 
homme aussi éminemment moral, cette voix devait 
être peu sujette à erreur. Quel' est celui de nous 
qui, s'intcrrogeant sincèrement daus le sîleucedeS 
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patiioBi et det iottrAts , n'a pM cm ^ntlqmetâk 
eatondre ane toïx iotérleara qui lui dictait sa con- 
duite? Il est probable que Socrat« était dans l'er- 
reur, sans cesser d'être vrai, eu parlant de son gé- 
nie familier. Cette erreur n'a pas été particulière à 
c« grand homme. On en trouve beaucoup d'exem- 
ples dans la Tie des sages et des héros. 



Les moeurs qui caractérisent le monde moderne 
émanent du christianisme. C'est cette religion , 
c'estsa morale surtout, qui asuecessivemeAt changé 
les mœurs et la civilisation des peuples.. Le chris- 
tianisme a commencé sa réforine en proclamant 
l'importance de l'individu , l'égalité de tous les 
hommes devant Dieu. L'individu a dû reprendre 
tout ce qu'il avait sacri^é de liberté morale à l'é- 
tat. Daus l'antiquité , on sacrifiait l'individu à l'ab- 
straction patrici.iotérât public. 



Tons les peuples chrétiens admettent la cosmo- 
gonie de Moïse et supposent là population de la 
terre comme pariant d'un centre commun et s'étant 
opérée successivement par des émigrations de ce 
centre unique. Mais en opposition de ce système de 
la population successive, l'on trouve celui de la po- 
pulation primitive simultanée. Ainsi la terre a été 
également peuplée â-la-fois , et comme elle a pr-j- 
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dùit partout des plantes et des arbres dÎTers* elle a 
été aussi coiivei-led'ammaux et d'hommes de diffé- 
rentes espèces, poureu recueillir les fruits. 

. , Chronologie. 

La chronologie -hébraïque donne 4,000 aus au 
monde avant la naissance de Jésus Ciirist. . 

Elle place le déluge 2348 ans avant J.-C. 

Moïse mourut, dit^on,àrâgcde 130 aus, l'an du 
monde 255S, 1451 ans avant J.-C. 

Troie a été détruite 1209 ans avaut J.:-C. 

Iphitus renouvelle dans la Grèce les jeux olym- 
piques , 884 ans avant J.-C. Ils revenaient tous les 
quatre ans et ont servi -à régler la chronologie 
grecque ; depuis ce temps-là, l'histoire a pris plus 
de certitude. 

Époque de la première olympiade, 776 ans avant 
Jésus-Christ. 

Fondation de Rome par Romulus, 753 ans avant 
Jésus-Christ. 

Commencement de l'èrç de Nabooassar , roi de 
Babytone et d'Assyrie, le 36 Tévrier, 747 ans avant 
Jésus-Christ. 

Ésope se fait* connaître par ses Cables , 572 ans 
avant J.-C. 

Tarquin est chassé de Borne , et la royauté est 
abolie, 509 ans avaut J.-C. 

Combat des Tbermopjles, 480 aus avant J.-C. 
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Alexandrie fondée par Alexandre, 331 ans avant 
Jésus-Christ. 

Les septante interprètes travaillent & la version 
grecque de la Bible, 283 avanlJ.-C. 

Bataille de Cannes , oii Annibal est vainqueur, 
216 avant ).-C. 

Scipion détruit Carihage, 146 avant ].-C. 

Bataille de Pbarsale, 48 ans avant ).-C. 

César est tué dans le sénat , le 15 mars, 44 uns 
avant J.-C. 

Ère chrétienne. 

Une éruption du Vésuve engloutit Pompeïa et 
Herculanum , l'an 79. 

Premier concile de Nicëe, l'an 325. 

Le siège de l'empire est transféré à Byzance , 
l'an 328. 

Commencement de la monarchie française, sous 
Pbaramond, l'an 420. 

Atlila vaincu dans la plaine de Gb&lons-sur' 
Marne, l'an 451. 

L'empire d'Occident Ënit dans la personne d'An- 
gustule , l'an 475. 

On introduit l'usage des cloches dans les églises, 
l'an 600. 

Mahomet établit sa religion, l'an 612. 

Fin de la première race des rois de France, l'an 
752. 

Fin de la seconde race, l'an 987. 

11. 9 
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L'ermite Pierre, «u «oocile de Clermont , en An- 
vei^De , fait résoudre la première croisade, poqr 
conquérir J^usajliSBi) t'fia 109S. 

Les Vêpres ^icitieanev, l'ai) 12Sâ» 

Jean Eus e^t brûlé h Constance, l'an Hlâ» et 
Jérôme de Prague, l'an 1416. 

Jeanne d'Arc foit lever le ai^e d'Orléaas , l'an 
1429. 

Inrention de l'imprinieri*, h Mayence» l'aii 1440. 

Les Turcs s'emparent de Coustautiaople t le 
29 mai 14g3. 

Commencement desguerres civiles entre les mai- 
sons d'York et de Lancaster, l'an 1460. 

Jeanne Hachette bit lever le siège dcBeauvais, 
parCharlesdeBoui^Ogne, l'an 1462. 

Ferdinand Y réunit les royaumes de Castille «t 
d'Aragon j par son mariage avec Isabelle, et chasse 
les Juifs, en 1474 ou 1492, et finit en Espagne la 
domination des Maures» par la prise de Grenade. 

Les postes sont établies en France, en 1478. 

Ëtats-généraux convoqués à Tours , sous la mi- 
norité de Charles VIII , en 1484. 

L'Amérique est découverte par Christophe Co- 
lomb , le 20 mars 1492. 

Luther paraît et prêche contre les indulgences t 
en 1517. 

L* église d'Angleterre se sépare de celle de BonUf 
60 1558. 
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Ëtabliuemcnt des jâ»u jt«s/par Ignace d« Loyeia* 
en 15S8. 

Lecoocilfi de Trente s'ouvre en 1S45. 

Massacre de la Saint-Barthélemf^en 1571, 

Le pape Grégoire réforme lecaieni]rier,en 1582. 

Charles T'' péril sur l'échafaud, Tan 1649. 

Révocation de l'édit de Naotes, l'an 1665. 

Les ruines d'Hcrculanum sont djècouvcrtes» l'an 
1749. 

fraoklia invente les paratonnfiprps, en )753. 

Abolition de l'ordre d«§ jésuites |Çq Francs , «a 
1765. 

Premier partage de la PologoO} entra la Bussie, 
rAiitricfae et la Prusse, en 1772. 

Mort de Linnée, dcVolf4ireflt4e<Ir-J-Bousse4u» 
en 1778. 

L'Angleterre reconnaît l'^ndép^nda^ce d« ses co- 
lonies, en 1783. 

La Convention abolit la ^oyaul^ «} 4MnH« la ré- 
publique, en 1792- 

Louis XVI périt sur l'échafaud, le 21 janvier 
1793. 

Robespierre marche & l'échafiini) , le 17 juiHet 
1794. 

Mort de Washington, en IfiOO. 

Le 4 juillet 1776, rAmérique du Nord détAatfi 
son indépendance. 

Guillaume , bAtard d« I^Msuuidle, gagne la ba- 
9» 
n„jN..^,i-,Gt)0^le 



132 ÉTUDES PHILOSOPHIQUES. 

taille d'Hastings , qui lui donna l'Angleterre, le 
14 octobre 1066. 

Mort du maréchal Ney, le 7 décembre 1815 , fu- 
sillé par les Bourbons. 

Mort de Napoléon, k Sainte-Hélène, le 5 mai 
1821. 

L'année de l'invention de la poudre à canon 
est incertaine : les uns l'attribuent à Roger Ba- 
con , qui écriTait^vers le milieu du xiii' siècle; 
d'autres l'attribuent à un moine allemand, nommé 
Bertbold Scbwartz,et fixent l'époque de cette dé- 
couverte k l'an 1380. 

Par un édit donné en 1564, Cbarles IX fixe le 
coumeocement de l'année au 1" janvier 1Ô6S; au- 
paravant l'année commençait à Pâques, après la 
bénédiction du cierge pascal. 

Les Juifs commencent l'année dans les premiers 
jours de septembre. 

Les Turcs dans les premiers jours de juillet. 



Tout le moyen- âge est occupé par le développe- 
ment du catholicisme. 



De tous les évènemens de la révolution française, 
le' 18 brumaire est celui qui a laissé le plus de 
traces et qui a prolongé le plus sa funeste influence; 
jusque-là, les changemens successifs qui avaient 
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marqué tes diverses phases de la rérolution s'étaient 
tous opérés en faveur de cette révolution et contre 
ses ennemis. Le IS brumaire fut la révolte d'un 
fils contre sa mère; c'est la première bataille que 
la liberté révolutionnaire ait perdue; c'est le prer 
mier mouvement rétrograde que les choses aient 
fait; c'est enfin le premier pas vers le passé, vers 
la contre-révolution. 



La glorieuse révolution de 1688 : tel est le nom 
que porte en Angleterre l'expulsion définitive des 
Stuaris. La révolution de 1640) celle qui posa tous 
les principes, soutint tous les coinbals, fonda tous 
les droits dont l'expulsion des Stuarts fut la con- 
séquence , n'a obtenu même des vrhigs que le titre 
de guerre civile. Pendant cent ans, le peuple an- 
glais a paru l'oublier, et c'est à ta chute de 
Jacques II qu'il a prodigué à cette première révo* 
lutioa sa reconnaissance et soà admiration. 

En 1640, l'Angleterre, fervente, sincère, animée 
d'intentions et d'espérahccs morales, se souleva 
généreusement, parunélan vraiment national, con- 
tre une tyrannie dont elle était encore plus otrensée 
que malheureuse. En 1688, quelques grands sei- 
gneurs corrompus, au milieu d'un peuple mécon- 
tent, mais qui se laissait faire, détrônèrent paï une 
intrigue un roi stupidc et poltron; mais la pre- 
mière guerre civile, longue et sanglante, ne garda 
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|)M toirfétf étiB tOtDS, ftft tint pa$t6ut« MS prou 
ittesdés, eteofiia fôtt citer fnêtbe à ses partisans. JA 
éeconde, en un mais, darifr étfopt, sans sscriflce et 
Jiresqbe sans péi<il, valot au psj6 la aéeurité et A 
8es ailleurs l6 pouvoir. L'ingrate légèrelé deft 
Irorames a placé darafit Un Siècle le mérite «t la 
gloire an cidfé ott fuftfitt le Iwahettr et la pradenoe. 
Le dévoûmcnt et la victoire des patriotes de 1640 
se sont obscurcis sons le nnage de leurs erreurs , 
do teurs crimes et des souffrances qne leor pairie 
avait Anduréea pendant la latte. L'égt^ame et les 
«iees bobfeux des întrigans de 1988 oatdiapaftl 
tfaâs Ptolat des biens dont l'Aftgleterre n'a jonl 
qtt'api^s leurs succès. 

Senreasemeat la vérité n'abandonne point les 
homiDea sans retond. Le moRvement politiqu qui 
^pftîi trente ans agile l'Europe, a rapporté vers le . 
Ltfng-Parlement les r^ards do l'Angleterre. 

L'intérêt pnbKc si'est ranimé pour cette époque 
de latte nationale entre ià conr et le pays. De nom- 
kfeu^ travaux ont attesté le retour de son aonvenir^ 
Après cent ans enfin t l'Aâglelerre a paru se rap-» 
pe)#r qu'elle devait fat liberté k cette génératied 
qfli s'était tant trompée, faut eompromiae et avait 
tatft sAuffert pour le saint de f avenir. On avait 
Ml Icnigue et rl^ouveate jmtice de ses torts ] la 
jtfMcé comtneaee pour les services et ses vertus. 
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Mâluïme(,.au début de sa carrière et quand îf 
était encore ftiible, souteùait la liberté de con- 
science et réproarait l'usage de la ftolence en ma- 
tière de religion. Plus tard, lorsqu'il fat plus fort 
et qu'il eût réuni la puissance royale et celle de 
pontifie , il prit un ton-plus farouche et plus san- 
^intrirc, et il abandonnason ancienne modération, 
née de sa faiblesse. Il déclara alors que Dieu lui 
ordonnait de propager sa rdigion par le glaite. 
Jésus, qui fut toujours faible, bUme la violence et 
la persécution , recommande la résigUatlon et 
prêche la soumission aux puissances. On peut de- 
viner ce qa'il aurait fait s'il lût devenu fort. Le 
jour de son entrée k Jérusalem, oâ il fut accueilli 
par la multitude, il chassa à coups de fouet leS 
tendeurs du temple. Il dit quelque part qu'il t 
apporté sur la terre le glaive et non la p&ix, et qu'il 
faut forcer les gentils & entrer dans la loi : Coge eot 
intrare. 



Suivant les Nazaréens, espèce de secte juive qui 
voulait qu'on observât la loi de Moïse et qu'on ho- 
norât Jésus comme un homme juste et saint, le 
l'entaieuqne attribué à Moïse était un ouvrage sup 
posé et qui avait été écrit après lui. On dit dans 
Ce livre que Moïse mourut, qu'on l'ensevelit vis- 
à-vis de Beth-Pehor, et que personne n'a troUvé son 
tombeau jusqu'à ce jour. Il est évident que Moïse 
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n'a pu écrire ces cboses-Ià. On suppose que les 
livi'çs de Moïse pëiirent dans les flammes, lorsque 
Nabuchodooosor, brAla le temple, et qu'en les écri- 
vant de nouveau, d'afirès les traditions et les sou- 
venirs , OQ y m^la beaucoup de fables. L'bistoire 
d'Adam, de la pomme , du serpent qui parle , çont 
si ridicules, qu'il est impossible à un homme sensé 
d*y croire. 

Il nousaététransmis,soustroîsformesdiverseS( ' 
qui ne s'accordent point sur l'époque de la création 
du monde. Nous le possédons dans le texte hé- 
breu qu'a suivi laVulgate; il donne 4004 ans jus- 
qu'à Jésus. Dans le texte samaritain, qui n'est que 
l'hébreu écrit avec d'autres caractères , il donne 
4305 aus avant Jésus ; cnSn , dans la version grec- 
que des septante, qui fut faite trois siècles avant 
notre ère, il donne 5270 ans avant Jésus-Christ. 



Dans le ix* siële, des érêques firent fabriquer, 
par un moine inconnu, des lettres papales, des dé- 
crets de conciles, des lois canoniques remontant 
aux premiers siècles du christianisme. La collec- 
tion de ces faux documens est connue sous le nom 
de Fausses Décrétales, et a excité de longues con- 
troverses. Leurs auteurs l'attribuaient à un saint 
évêque espagnol, nommé Isidore de Sévillc. Ces 
documens donnaient aux papes le droit d'excom- 
munier et de déposer le& rois. 
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Les grands repas cbez les Grecs étaient toujours 
précédés d'un sacrifice, et lés sacrifices élaient tou- 
jours suivis d'uD repas. On invitait quoiques-unsde 
ses amis, on envoyait à d'autres des morceaux delà 
victime tout préparés. C'est de là que les chrétiens 
ont pris l'usage, quand ou rend le pain béni* 
d'en envoyer des morceaux k ses voisins et à ses 
parens. Beaucoup de cérémonies païennes ont été 
admises dans le catholicisme. L'Évangile n*a re- 
commandé aucun culte; il veut qu'où adore Dieu 
en esprit et en vérité. 

Les processions remontent aussi an paganisme, 
et en étaient une des cérémonies. On en Taisait en 
l'honneur de Diane, en l'honneur de Cétia. Ce fut 
vers le temps de saint Ambroise, que ces pratiques 
du paganisme commencèrent à passer dans la reli- 
gion catholique. 

La Pâque est une cérémonie judaïque que Jésus 
a pratiquée, comme il lésa pratiquées toutes. Les 
chrétiens", jusqu'au concile de Nicéc, n'étaient pas 
d'accord sur le jour où devait se célébrer la fâque. 
Les uns voulaient que ce fût le même jour ^ue les 
juifs, le 14 de la lune de mars; les autres voulaient 
que ce fût le dimanche qui suivait la Pftque ju- - 
daïquc, parce qu'on n'était pas encore convenu quel 
jour on ferait ressusciter Jésus. 



Les grandes révolutions ne sont pas le produit 
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de qnelquAS volontés partlcatlèrGB. Ell^s «ont le 
r4»nlfst d'une multitude de causes. Quand une ré- 
volution est deTODue inéritabloi il fautl'aecept^si 
l'on ne veut pas âlre brisé par elle. Les homAies 
qnl sont en possession du ponvoù*, ne s'en apeiv 
çoivent que lorsque le résultat matériel en est ae- 
eompli. Mais avant de se manisfester par des actes 
eitérieurs^ elle s'était opérée dans les esprits. 
Quand elle est complète dans les idées, on peut en 
retarder plus ou moins la manifestatioa, mais Ut 
résultat en est infaillible. Les mesures qu'on yrend 
P««r Ift faire' rétrc^rader, ne font que la rendre 
plus irrésistible et plus proebaine (Comte). 

Une révolutien n'est autre chose que la latte 
d^a^ principe contre un fait. 



Un grand fait se présente partout dans l'his* 
toire. Jamais les peuples ne sont entrés en joais- 
aance de leurs droîtSi qu'eu passant aii travers des 
maux inhérens aux révolutions combattues. Ces 
révolutions sont en vain accomplies au fond dm 
mœurs; eu vain elles sont devenues inévitable» 
comme les productions naturelles du temps. Les 
chefs des empires refusent de reconnaître ^ue le 
moment est venu. Les intérêts particuliers font 
résistance aux intérêts généraux jlalutte commence 
et devient plus ou moins sanglante, selon le mouve- 
m«at de» pawieiu (Châumkkmft). 
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tàvr faire des réroIiftlOQS, Il ftiot PAp^tal de» 
masses. Elles ne se BoeuTcut pas aa g^ des coospira- 
iean. Elles ont aQipstÎDCtparticBlleï»quiletirfe(t 
âevioer quand elles penrent agir. Le peapl«j sait 
foujoun oùesf la forée iiéelte, sa&» ponr eela %no* 
rer où est ta jusHee. Mais arant toAt il devine oA 
est la force, et là toujours se portent ses rceui ef 
ses désirs inquiets. Dès qu'il existe un liomme ca- 
pable de vaincre, un homme qui réunisse une 
g¥ftade habileté à une grande dmbiUODy les peuples 
disent : Le voiU I It attire natarellement ttrûl ce 
qui est énergique et violent dans les sentlméDS^ 
dans les haines, dans les ambitions. Il conspire, et 
les peuples conspirent avec lui. On s'entend par- 
tout Sans se parier^ . ou màme on se pwlo patce 
qu'on «e devine. 

Dés révolutions stleneieuses dans le monde m»* 

rat» deraneent et préparent iM ràvolâtions p<rfiti-r 

. ques. Les causes réelles dés évéoemcas sent dans 

des idées j les eauses accidentelles nesodt quedei 

signes, et en quelque sorie des ilistritteena. 

Ce sent les résistances, et jamais les oonoesaMm 
du ^ntoii qui amènent le» révolotiaas. 

La ràvoluUoa de 89 a été on^Qse : c'est que neiit 
ikiûni généralettten t très eorrempns^ et que la réve^ 
lution faite par les lumières avait à tofiabaHw k* 
mauvaises mœurs. 

L'ordre éternel violé, voilâ la cause première et 
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Je motettr détermioaDt dea révolutions et 4e l'iu- 
slabilité des empires. La justice est le souffle coa- 
servateur, elle est l'&me du corps politique, comme 
elle est toute la vie de l'homme moral. L'histoire 
du moode prouve qu'il n'y eut jamais, qu'il ne 
ne saurait y avoir d'injustices utiles pour le? ^ou- 
Ternçfneos. 



L'aristocratie fut toujours en lutte : contrelepou- 
voif pour l'asservir, et contre le peuple pour Top- 
primer. 



Les quatre Ages du monde, si célèbres dans l'Inde 
et dans la Grèce, quoiqn'aucun mortel n'en pût 
avoir'de notion, ces quatre âges ont pour origine 
et pour type les quatre saisons de l'année : le prin- 
temps, saison des feuilles, des Heurs, de lumière . 
et de chaleur, est V&ge d'or, parce qu'il est sous 
l'influence du soleil, qui dans l'astrologie a l'or 
pour emblème; l'été, âge d'ai^nt, parce que ses 
nuits longues et sereines sont sons l'empire de la 
lune à emblème d'ai^ent; Vénus au blason de cui- 
vre, et Mars au blason de fer, présidèrent à l'au- 
tomne et à l'hiver (Votney). 
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Dans les premiers siècles du christianisme, les 
archevêques et les ëvêques s'appelaient papes> ou 
pères, OH pontifes, serviteurs des serviteurs de 
i>ieu. On peut le voir dans les ouvrages des anciens 
auteurs ecclésiastiques. Ce ne fut que vers la fin du 
xr siècle, que Grégoire VII, évéque de Rome, dans 
an concile tenu à Rome, fit ordonner par ce con- 
cile que le nom de pape demeurerait propre au 
seul évêque de Rome, ce que l'nsage a autorisé en 
Occident : car en Orient on donne encore aujour- 
d'hui ce même nom &nx simples prêtres. 

L'élection des évêques se faisait dans ces pre- 
miers temps, par le clei^é de leur église et par 
le peuple. Elle était confirmée par le métropoli- 
tain, conjointement avec les évêques de la même 
province, sans qu'on eât recours en rien à l'évê- 
quede Rome. 

La célébration do' dimanche a été ordonnée par 
'Constantin, avec cessation de toute affaire publique 
et particulière, de travaux manuels, de jQgemens 
des. tribunaux. Elle n'est point commandée dans 
les Évangiles. . 

Le traité de paix signé à Paris, le 30 novembre 
181S, sous le règne de Louis XYIII, et sous lemi- 
nistère de Richelieu, est le plus désastreux dans 
nos annales, depuis celui de Brétigny, en 1560. II 
resserre le territoire français du nord et de l'est; il 
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luma Ate tant le duché de Bouillon, les fortOfesBes 
^ Pbilippcvjllêt U^rieiibeuFg, SHrreloais.'iAii- 
dau. Une partie du pay9 de Gex est cédée è 1« 
SuïMe; la Savoie est rendue' au Piémont, aiikai 
que la principauté de Monaco. Les fortificalioiu 
d'Huniogue sont démolies, arec défense aux Fran- 
içais de les rétsblif. ni de ]es remplacer par d'au^ 
très fortifications, à une distance moindre d« trois 
Jiienes de l« rille de Bftie. La France est coadanm^ 
ipayefrTOP millions. Cent cinquante mille soldalji 
étrangers occupent des positions militaires |e leag 
àe nos frontièms* Ql occupent comme garaj^aires 
ftefiUGoiip d* nos places fortes. Ces cent cinquante 
jnillQ fpldats soot entretenus par nou8> de manière 
4^ le lfgem«ot| le chavfbget l'éclairage, les vivn» 
M les foucT9gfu , «ont fournis en nature. La solde 
leur est payée au moyen de 50 millions par an , 
pj^aliies «a fiupaéraixc, de mois en moi?. 



MintslArcj de la restauration depuis 1814, jusqti'en 
1824. — Bègne de Louis XVIII. 

Le ministère du 15 nnti 4814, dura dix mois ; 
M BMKbe Q8t irétMgrade. 

/«fiÏM* Duabraf, diaacelier.— j4^air«t éiratgi' 
»*• ÏAltefriind.— /(tf^rtew, Fabbé de Montes- 
«{uiou.— GtwfTV, DtfpoMl, Sottlt, Clarke. — Mtm»*, 
Mttlottet, BtVf^tat.'^Fmtmeest Tabbé Louis. 
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Aetfih TruUé 4e Pans ; tai Cfaftrtt o(«r<^é»f ne»U- 
tatiou aux éiqigrés ; (j^membfeaaQat de l*«rmée ; 
observation du dimanche; censure; supp]res9ion 
des orpheUos de la Légioa-d'HoBiaeur ; rélablis- 
«emeot de l'École mttilaire ; réhabilitation d« Pi<- 
chegruj «jiQohlissefBent de Geosgcs C^doodel; 
iQon«inent de Quiber^a ; SO toarSj ou rstoar de 
Bouaparle. 

Mmstère du retour, m 9 juiiUf I6y&. l\ dure 
deux iBois. et degu. Il recule «t I^hqJk dsvMit la 
réactiop royaliste. 

Jtaûeet h"" Pasquier, gankb^e^'C^siiux. — ■ Affcv»t» 
étrangères, Talleyraud» |^4«d^it»-^/W!^i«v» va- 
«a»t.-- Cuerre, Gouviou Stial-Gyr.—XtVioft iau- 
£09ri--~F»ymceSi l'abbé hotm.-^Fotifi^tfovidti. 

Actef, Rapport dc.Fouché au r«j, ïpsistantMr 
ht modératiou, la cléraeues ejtdes gaMuties; Ijcet- 
(ôemaDt de l'année ; mîae «u iU4W9*i|t 4« dix-huit 
}i|Sr5oimes marquantes j exil d« If^lf-huit { eMas- 
.aiuals da»8 le Midi; ^Uafion esti^fmf réjUiUoiis 
locale^ uaiverselles ; 1« luiais^»^ rfWHile et f e 
4éiB«t, 

Mim*tér« de € occupation et 4e /VviMiwtiMk SUS ae§- 
tembi» ISlâ. Il duretooi8au,ffe^<nQneia r^ACtiou, 
puis y rerient lui-même t 

Jiatis* , Barbé-Marbois» B"" f a«quier. — ^iffaires 
étrangères, Btcbelieu, président. — Intériewr, Yau- 
blanc, Lataé.— Gnerr«,Clarkc,G«UTi9B SftintHCyr. 
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— Marine, V Daboacbage , Gourion Saiat-Cyr, 
C'Molé. — Financée, Corvetlo, Roy. — Police, diic 
Decazes. 

Actet. Faix avec les rois; condamnation à mort 
du maréchal Ney ; tes trente-huit et les régici- 
des bannis; cours prévôlàles; le ministère dissout 
la chambre introuvable; loi des élections; loi du 
recrutement; note secrète. 

Minittère, 29 décembre 1818. Il dure onze mois : 

Justice, de Serres. — Affaires étrangères. Dessoles, 
président. — Intérietirf Decazes. — Guerre, Gourion 
St.-Cyr. — Marine, Portai. ■ — Finances, abbé Louis. 

Actes. Création de soixante pairs ; ceosure abolie; 
délits de la presse au jury ; excès réacteurs pour- 
suivis ; Minerve, Conservateur; troubles de l'Ecole 
de droit; excès politique ; élections libérales, tou- 
jours croissantes; proposition Barthélémy. 

Mim8tèrej\5 novembre 1819.11 dure quinze mois. 

Justice, de Serres. — ^^atr^s ^(rani^ére;, Pasquier. 
—Intérieur, Decazes, président. — Guerre, Latour- 
Hauboui|;.^JVarine, Portai. — Finances, Boy. 

Actes. Bappel de huit pairs de 1815; rappel des 
trente-huit bannis ; exclusion de Grégoire ; projet 
de nouvelle loi d'élection, de quinquennalité ; as- 
sassinat du duc de Berry. 

Ministère de ta nouvelle toi iPélection, 30 février 
1820. Il dure vingt-deux mois. 

Justice, de Serres. — Affaires étrangères t Pasquicr. 
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— Intérîeut, comte Siméon. — Guerre, LaEour-Mau- 
bourg. — Marive, Portai. — Finances, Roy. — Mai- 
son durai, Lauriston. — BicLcIïeu, présiJeut.sans 
dépai-temeut, depuis Ie21 décembre 1820.'— Latné, 
Yillële-el Corbière , miuislres sans portefeuille. 

Actes. Xois d'esccplioa; censure; nouvelle loi 
d'élection ; troubles qu'elle cause ; complots mili- 
taires ; le pétard ; cordon sanitaire. 

Ministère du 14 décembre 1821. Il dure plus.de 
deux ans. 

Justice, Peyronnet. — Affaires étrangères, Mont- 
morency, Chateaubriand. — /^nï<*riewr, Corbière. — ■ 
Guerre , Dama's. — Marine, Clermont-Tonnerre. -7- 
FïnanceSiVillèle, président. — Jlfâison du roi, Lau- 
riston. 

Actes. Conspirations de Béfort, Saumur, Toulon, 
La Bochclle; expédition d'Espagne; réformes et 
destitutions graduelles partout; acbat des jour~ 
Baux; régime des élections; nouvelle cbambre; 
septennalîté. 

Ministère du mots d'août 1824 : 
■^ Justice, Peyronnet. — Affaires étrangères, Damas. 
— /nWr/tfur, Corbière. ' — Guerre , Clermont-Ton- 
nerre. — '■ Marine , Chabrol. — Finances ,' Villèle , 
président. — Maison du roi, Doudeauvillc. — '■ Culte 
'vt Instruction publique, Frayssinous, évêque. 
■ Actes. MorI de Louis Xyill; nouveau règne; as- 
surance soléiiuellc du régime constitutionnel; le- 
11. 10 
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vée <Je la censure; safisfactioq géaéralç ; -i^éfo^i^ 
dc^ vieux généraux^ loîsilu ^eiprilèg^ide la pijcajt^-r 
rie, des çommunantéq rejigieu.^ç^, (}<; l'inf^ip^i^éi. 
réduction des rentes. .i. 



Les universités oui été fondées presQ(|C pqr^out 
p^r l'ascendant du pouvqir sacerdotal ou poUtiqWf 
et se ressentent de leur origine. On se proposait 
d'y recruter la i:ace s^cerdotalç, et te pouvoir vou- 
lait y diriger tes éludes dans le sens de ses intérêts* 
en éloigner les idées capables de relevçr Tlion^me 
à ses propres yeiix , et s'y préparer dea pépinière!» 
de flatteurs. Celle qu'9 fondée lîlapoléon;^ a eu auau 
pour objet principal de ^çopaer le^L ^nératioiu 
h ses vues personnelles. Tout ce qu'il faisait- 
d' avait que lui pour b^t.' 



Au mpm,ei\t où Charles I" s.^mft(i,tr9i^le ^ff^ d^R- 
pote, bçauQQup d'Ân^lai4, di^ersid^ t^^^ de,.f(^l- 
tune-et de desseins, voulurent s'cnib9^^ujçi;.|(Ç^ 
TAmérique, dans r^jt^(:9ijCç.^l'3( t^çoig^y^r U Ij^rlé 
et la Vfiii- Un ordre dn çonsei} du fq^ «lop^^ces 
émigrations. A,u inpi^<^nt oi^ itparut, tt^^^t nôtres 
prèl^À partir, éljiient é, Vsficjcç , d^p« la T^ii^y^. 
'Siu:j*un'^taîe»t<féj4 "Pontés Pyip,Haslei;ig, ^^p- 
den et Ci'omwell. Sans cettç déjEaD^.ç, {a révQ^MfMi 
anglaise aurait peut^ti^pris uoaiitre co^i;», et 
Châfïes uefût,pasmort8urré,chAft^ud. l{if ^d^pfi 
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Après CoiislaDfifi , I«s prêtre^ chrétiena adoptè- 
rent plusieurs pratiqués du paganisme, et surtout 
lès véteméns sacerdotaux de cçlte religion i^Dtiç^ué. 
En efTel, la mitre, l'étole. l'aube, la chappe, la clia- 
suUe vppariieaneiit aux iniiiistrtss (les aiilteU fies 
divinités païennes.' Il en est 4^ qaêqie, d^s proces- 
sions, des E^spersions, des bénédictions. I^fS çéJT^ 
monies catliolique^ sotit.presque toutes ^mnjcuiftées 
du paganisme. ' .'...: • , ■ 

L'histoire uuivetBdke es<i)eietilte:dui(Msp>ôtisliic 
•KtelaUbfiKté. Là ^cdl)lâBp«upe<^r«li»Ji^péïowM 
la.rèvaluUoo , dephia stm- wigiae^ic'vtl'r^liftèee 
dtt^dyoiii etldela Uli«Eté^Stte:qel'Ù0êl«i<iî qée 
lorsque ce problême çera résoUiiOest^bie tMfiril 
de l'époque actuelle.G ' ertlft- f iHitg et le crime de tous 
lfl»»J>4l»Toir«, »i.|« v4«olitUf)ikQ''«{m<wt«r<)ifiltfnt 
s(w:VeMQ«t-'I««f$ipUi#«blHtiïati>U(:>lftdÀr«4lO«rft 
KtoRf^BV^Q .^Hs^u^^^s-ant, voulv Ae p«*u.voiiv,«t 
RQ4lAli;l>^ti. Il4:ffp4MVH:f>«))f4d!*Mi'<«Mr«pi^4 

nomm^94 p«« .«iq^uR^'^tit qMlihwniUilaiiiPtiK'.fiUi^ 
est entré dans les voie» de se» prédécesseurs. Heu- 
rçi^fiiqe^t dç gm^ aye^ti^etnens qif,té|^,d(\«Dés 
gui pai^ia^at p»ft\r iij:rêt4 dci iatale^ tend^pCifft*. U 
10. 

n,gN.,.(jNGoogIe 



148 ÉTUDES PHILOSOPHIQUES- 

hisite, J>arce que, pi ncé entre deax puissances ter- 
ribles <fui')e dérorent d'avance , il veut les dësin» 
téresser toutes deux. Les rois lui demandent le sa- 
crifice de la révolution, du principe même en vertu 
duquel il est sur le trône i et la révolution exige 
qu'où la sàtisrasse, et ses exigeances grandissent en 
proportion des résistances. 



L'isolement des anciens peuples faisait de cha- 
cun d'cuj^un tout séparé, qui n'avait que peu ou 
point de rapports avec les autres. De là vient que 
les historiens de l'antiquité ont pu donner à leurs 
écrits cette unité sans laquelle il n-'j^ a ni beauté ni 
intérêt, pans tes temps maderues, on ne saurait 
liJre: l'Iiistoire d'un peuple de l'Europe sans foir* 
ccUe de .tous les autres, et i'uniM est difficileàsai- 
•ir. Elle existe pourtant , mais le talent et le géaie 
Mteat 8««k la voir. 



On appelle moyea-age, lee dix siècles qui se SMit 
écoulés ebtre la chute de Borne et celle de Con- 
stanlinopte. Il commence à l'année 476 l'ëpâq^neà 
laquelle Odoacre, après avoir fait périr le patricien 
Oreste, et aVoir réduit eu captivité l'empereur An- - 
gnitule, mit un terme ft l'empire d'Oeoident. 



Snivant'Scblégel I quatre actions luttent ou se 
combinent dans l'histoire : la nature ou la force 
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aveugle* le libre arbitre , le principe mauvais et la 
puissaoee divine qui, Ënaleineul, délivre et sauva 
la racebiitnaiue. 



L'bistoire, c'est la Vérité. 

Je citerai, k ce sujet, un à-propos assez spirituel : 
— Je vous défends, disait un empereur au chef du 
tribunal de rfai3toiie,de parler davantage de moi. 
Le mandarin se mit à écrire. — Que faites-vous 
donc? dit l'empereur. — ■ J'écris l'ordre que S. M. 
vient dé me donner. 



DES HOMMES ET DES FEMMES. 

SECTION PREJUËRE. — DES tlO>lUIES, ,, 

L'homme présente deux ordres -de. phénomtoes 
distincts : les phénomènes vitaux et les pbénomèiies 
moraux. Lés premiers dépendent de propuriétés pri- 
mitives , qui sont Tapante spécial de la msltëre 
viranle et qui lui sont cûmmuncs av«c Iq' plante 
même. Les seconds dépendent d'un prîncipe'par^ 
ticulier, qui sent, qui vent et qui pense. Ce prin- 
cipe agit dans le corps vivant, et par la pvissaoce 
vitale. Certains oi^^anes sont spécialement liés à 
son action, on le mettent en rapport avec le mobdc 
extérieur. Tels sont le aystème B«rveux et le» or- 
ganes des sens. 
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loi il ftwl ladre iniiroheF de front les cobmi»- 
kattCéâ pbyniologiqaes et lés conaaisA&noes méta- 
physiques. Ainsi, la vie a ses lois, cbmitté le seÂ- 
timent et la pensée 'ont les leurs. La science des 
rapports du physique et du moral a les siennes, 
qui sont mixtes et tietauéut des unes et des autres. 
11 ne faut donc expliquer les phénomènes dé la 
vie, ni par les pro'pî'iétés dé la matière morte, ni 
par. les facuhés de l'âihé, ni par un principe qi^é 
1 on supposé présider aux fonctions vitales. 

En effet, vivre n'est pas sentir; recevoir de isîm- 
ples impressions vitales, ce n'est pas sentir avec 
conscjeaw. Se mouvoir p^pécestitéauUutiçtique, 
ce n'est pas agir par volonté et par choix. Un hia- 
tus infranchissable sépare ces deux ordres d'exis- 
tence. Leiir uAion est le miracle de ïi création , et 
lï'iètttdê'da'leuriB Uoésv le t^iom{daô peut*étre:Ue la 
?8eî«mie.hftpaJae. Cette doctrine tte cohduilpoiht 
*u mU'érif UsvHJf qui peut Venir égalcnaentdea iléus 
■AàHâi-Ofpoéés, Gacj quand, oti 'Me dire quee'-Mt 
J'âok^t^i'digfeietoaestbiBn pBèadedineqiiee'^vt 
•l«çQit^tHiuiqtii'peinafr. . 



:. L'taMimb «sf un. 'être sentant; il mtneià seatk 
ag^UoMeàt, il,auii.penchant pour les dlhjetasBn- 
hiliJee^.'.et'le deg^ de cepenehimt détertoûte le 

-pasaibuv IJn'ilMSMBi^sont le résttlltt nèeésMiee 
delà facultédesen'ir, miseen actiooparies8*B8' 



Des hommes. I5i 

Elle est réprimée ou balancée daus ses effets par la 
TâcUltè de connaître, et ces deux facultés se limi- 
tent aïusi réciproquement. Mais comme l'homme 
tiçDt plus à la matière qu'à respril, ilest plus porté 
i sentir qu'à réfléchir, et c'est ainsi qu'il faut en~ 
tendre ce que Ifs moralistes nous disent de la cor- 
ruption baiurelle de l'homme. 



L'homme , réunissant à son Organisation physi- 
'qtlé èf sëniible Un sens moral et intellectuel, doit 
concevoir l'idée de droit et l'idée corrélative de de- 
iréif. Deux élémcns sont unis dâus l'homme, la 
pensée et la matiëi'e. L'action de là pensée tend e&- 
sentietlement au biéii-êfrê et & la perfection de 
Tbomilie, totit mal, toute p&ssion tirant son origine 
dt! rélétnent phy^icjue et màiérîel. 



Tout, poar l'homlrie, &e réduit H deux idées très 
«implei et très eUires .' l'iiitérêl etle devoir. 



Deux peitchans dt^tiflfclSi dltKàm, ée tnanires- 
tèiit dttn6 rhoMrtic ; hritét-êt persofïnel, quMâî 
Vient d« l'ïittrait dâ» AfitlAatioHJi , ki ta justice uni- 
fvrsfltle, qui tient îr ëei tapporls àvet lé genre hu- 
main çt la divinité. Entré tÉH deiix ttonVedléns la 
etfMeitttcé décide. 

L'homme ^eul être considéré, sous deux rapports 
principaux, c'est-à-dire, comme animal et comme 
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homme. Dans l'étal régulier de santé, l'homme bo 
'se monlre jamais comme purement homm^ei ni 
comme purement animal : l" tantôt les organe^ 
des facultés humaines les plus élevées sont complè- 
tement développées, tandis que les oi^anes des 
propriétés animales n'ont qu'un degré médiocre 
de développement; 2° ou ce sont les oi^anes des 
propriétés animales qui ont atteint un haut degré 
de développement , tandis que les organes des fa- 
cultés humaines sont peu développés; 3° ou bien 
les organes des propriétés humaines et animales 
ont toutes acquis un grand développement; 4° ov 
quelques oi^anes particuliers , soit des unes ou 
des autres, se manifestent avec un grand perfec- 
tionnement; 5° enfin, ou les organes communs 
aux animaux et ceux propres â l'homme sont éga- 
lement médiocres. 

Quand les propriétés d'un ordre supérieur l'em- 
portent de beaucoup sur les propriétés animales, 
celles-ci ne peuvent déterminer les actions de 
l'homme, qu'autant que les propriétés d'un ordre 
.supérieur les maintiennent en activité et les diri- 
gent. Les mouvemens intérieurs et la' conduite 
tout entière des hommes ainsi organisés, ne sont 
que perfection et moralité. Le contraire de ces ■ 
hommes se montre dans ceux , dont les organes 
des facultés supérieures ue sont que peu dévelop- 
pés, tandis que leurs organes animaux ont un grand 
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.déiwloppement : d«as cinx-ci, toute^soturasàla 
l^rwbilité d^ sens. 

. Dans le cas où les propriétés animai et b'amai- 
jies.sont égalemlent trfes acIÎTes, il en résultedet 
hommes qui peHvent être grands dans le vice 
comme dans la vertu , S:uîvant qu'ils laissent domi* 
ner tes propriétés qui les portent au bien , oh celtes 
qui les portent au mal. 

Dans le quatrième cas, si quelques-uns des or- 
ganes des propriétés, soit animales, soit humaines, 
se mauifeistent avec One activité eitraordînaire, il 
Cin résulte de grands génies et de g;rands bUenis 
dans, une carrière déterminée. 

En&n, dans la cinquième classe se trouve la foule 
des homiaes otdinaires; mais tes faoï^iës de l'ordre 
le plus bas ayant eu général plus d'énei^ie que 
.e^ltes.de l'ordre le plus ^levé , de tek hommes res- 
tent la plupart bornés i la sphère des plaisirs des 
,senB).et sous aucun rapport ils ne produisent rien 
âetsmWC(^si)le, {Galift-Spurskem.) 



De même qu'il existe des hommes d'une sensibi- 
lité extrême pour les plaisirs'physiques , il en est 
aussi pour lesquels les idées d'ordre, de vertu et 
de gloire composent uubonbeur absolument mo- 
ral. La sphère de leurs plaisirs et de leurs peines 
est hors de l'empire.des sens. 
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Les uns ont fait de l'homme un pur ttiisi&l, 
d'autres en ont fait une intelligence pnré. Lés ans 
ftlaçaièdt leàr point d'appui dans se» besoim pfay- 
aiqued, et les autres le poskitiit dans ses espému- 
eiEH les plus Bpirîtueiles. L'homme n'est ni un ani- 
mal, ni une intelligence : c'eit dn être tnitOjen', 
l^acé entre là matière «t l'esprit , entre Ib ciel et 
la terre» pour en être le lien. (FabreifOtd)et.) 



L'homme eftt actif «t libre) il agit de lui-mCme. 
Tout ce qu'il l^tt librement n'entre point dan» lé 
système ordonné de la providence et ne pedt Ifti 
âtre imputé; Elle ne veut point le mal qiie fait 
l'bomme) en abusant de la liberté qu'elle lai dontté'; 
nuis eMe ne l'empêche pas de le ftiire , doit qùtf db 
la part d'un être si faible ce mal »dit nul ic ses yéat, 
soit qu'elle ne piïl l'empéicher saos gSner sa liberté, 
«1 lalN) uu mat plus grand eti dégradant sa nature'. 
Elle l'a fait libre, àÔu qu'il fit, non le mal) mais 
le bien par choix. Elle a tellement borné ses forces» 
que l'abus de la liberté qu'elle lui laisse ne peut 
troubler l'ordre général. Le mal que l'hoDiBie fait 
■retombe sur lui-même , sans rien changer an sys- 
tème'du monde. La suprême jouissance est dans 
le couteptement de soi-même; c'est pour mérite^ 
ce contentement que iious sommes placés aub la 
terre et doués de la liberté, que nous sommes ten- 



nign^Pdi-vGoOgle 



DIS B0H1IE8. i&B 

<és :{Mur les pusions et reieniU' par fai oodaeiëiicei 

(J.-J. RomseaUtÉitïhE). 

L'bomthe, roi de la ûafure , est le sdurérain des 
espèces qui vivent avec liir. Le prindpè de sa do^ 
«linalion est -dans la pensée et dans U patolè qui 
tu est l'inconcevable manifestation , dans la pa^ 
Tolé i qai-manque &nX animaux, parce qu'ils Sôril 
privés de la puissance intellectuelle. En vmn nous 
vondriobs tout ramener aux lois d'une mécanique 
grossière; il est fau^ que la pérrection des seiift 
Cotistitu^ la perfection de ta pensée hutnaitie. 



Nous tenons le milieu entre les piires iiitetli-^ 
gences et les brutes. Nesoyons ni tout l'un, ni tout 
l'arutic.. Là sigésse est de œnnallre notre' coddi- 
tiotti-et denous y tenir sans «r^eil etistïM baBr 
sésse. NotiB avoB» une niêoà et dea :p>aB«iana. En 
tmàt du'cfaagiitt de «es pfailtisophes farouches; qsi 
vondraientidétachec notre ftmetile toiuieslieHs de 
rnt^.sBDSt ne tomboos pjis dqus l'erreur tàiJi» (ojn 
plus daqgeiïe use de ces. bomind* sans nMaar8.t :<pl) 
v»u& inTitc'ttt A vous salir idens la fange tlos paà-- 
fttohs. C'est allet- plus loio'qAe l'autear delà nat- 
turé^ que vouloir détridire les .paaslon». Elle$ salit 
SM) Mt^mige} raqis il noud ord^litnp de les tempe- 
rïccideUs f^l«r,.^.liesidiriger parties. cobscôIs de 
laJBidMt} pitisqnecetl'âaiqu'riDsiqiL'eUespeBmnt 
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perdre-leur vénia et cooiribuer à noire bonhenr 

(Mabbj). • 

La nature a fait l'homme bon ; si elle l'avait fait 
méchant, elle qui est si conséquente dans ses ou- 
.vrages, elle lui aurait donné des griSeSi une gueule, 
du venin, quelque arme offensive, ainsi qu'elle e^ 
a donné aux bêtes, dont le caractère est d'être fé- 
roces. Elle ne lui a pas seulement donné des armes 
défensives, comme au reste des animaux, mais elle 
J'a créé le plus nu et le plus misérable de tous, sans 
doute pour l'obliger à recourir sans cesse à l'hur 
manité de ses semblables, et d! user de miséricorde 
envers eux (Bernanfin de Saînt-Pierre). 



La vie a été donnée à l'homme, A-la-fois. morale 
et sensible , miracle perpétuel oh viennent se tou- 
cher et le confondre la matière et l'intelligettce agis- 
sant l'unesur l'autre, accomplissant l'une par l'au- 
tre le but mystérieux de leur mystérieuse union.... 
Ce lien incompréhensible, ce point insaisiasabje, où 
la matière et l'intelligence s'unissent , se pénèlrenti 
s'assimilent , pour ainsi dire , l'une i l'autre , c'est 
la vie telle que nous la concevons dans l'être animé. 
Doué de facultés et de volonté , cet être animé , 
seusible, chez qui l'intelligence, par sa seule force, 
soulève , meut,«t fait agir la matière; chez qui la 
imat^èrp !»'entcnd avec t'intelligcoce , lui pHle et la 
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comprend , c'eat ranimai : ce n'est pas encore 
t'faomme. L'intelligence de l'homme s'élÈre, non- 
sçulement ao-dcssuE de celle des animaux, pardet 
facultés, mais par des besoins qui lui sont propres. 
Elle a sa condition , sou individualité, son affaire h 
part de celle de l'indÎTidu charnel. L'affaire deTinr 
telligence, c'est la connaissance de la vérité. C'est 
U ce qu'elle cherche et découvre dans les impres- 
sions que les sens lui apportent du monde exté- 
rieur avec lequel ils le mettent en communication k 
La vérité connue devient pour l'intelligence une 
loi qu'elle n'est pas mattresse de rejeter. JI ne m'ap^ 
partient point d'ouvrir ou de fermer la p(wle & la 
vérité comme il me plait. Dès qu'elle est nommée* 
elle entre et m'ordonne de lui soumettre mon ac- 
tion, me laissant libre toutefois de lui désobéir, à 

mes risques et périls Comme être maté^riel, 

l'homme subit aussi leslois de la matière» et comme 
dtre sensiblC] les conditions de cette alliance. Lit se 
passe' la lutte do bien et du mal ; lit réside propre- 
ment Khomme. Simple matière, il est mort, il est 
terre; pure intelligence, il serait ange, ou, du 
moins , il ne serait plus homme. Livré sf^ns r^« 
anx désirs et Aux besoins de sa nature sensible , il 
sera' animal , simple brûle. Mai^ à-Ia-fois aiiscepr 
Uhle do penchans, de désirs et de paMiMA,~et 
pourvu de la loi qui doit les régler, il est hçmme. 
Il est d'aulant plus parfisit, d'aulant plus homme» 
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qu'M Je» cijnroritte et les soumet ttavantage & la'^lbi 
du dfeVoiri 0'ë«t IS son caractère d^tioJttif, ce qiil 
|6 eèptb'o absolument de ranltnal, ainsi 'que lUt' sen- 
sible, ainsi queluiintelligeat, mats i^on pas, dominé 
lui, moral et capable de s'élever au-dessus de là 
terré et du tempa , poor aspirer au eièi et h Vétet*^ 
taitéi n'Q'est véritablement homme, que lorsque; 
surmontant la force dé ses peucbans , il îAet ât 
\«At c6lé' ladépeàdancajet de son côté (adoniina- 
tioB. F^u que scS'pen^ana soient mauvais eii-eux'- 
WiHùWi iftaispeurêtte bons Klativenient à l'hoMmei 
bitHM dé'la 'bonté qu^ lui convient, i) faut qti^'ils 
abicât tég;ié^ confbrméifteQl à'Sa naidre d'bommci 
ti'flfit-^-dinc, à sanaturcmorale {*"*^iSoi,I(ET*»E6 
«mt'toooATMM). -• 



• ' L'homme est rtD<FlFe matériel et inlelIlgeut/FIt 
»'t>bM!Ul<ite' et- etf 4<<^'<i<'* sorte mysti^ dftfts Ifei 
ràp^ctfCS' qui un^séiit le physique- ■éi Te moraï. 
Cemmekit- ^^teal-on ^rnaer -que le liioral dépen#d« 
phyBiffue?' Il vient après-; mais en'vielit-ilî Ct«t 
UiiC' bypotbfise ^qile ne vérifie aucune ' e«péifîetM<é 
hOffléicHftle^ LVfeptfl M'nioiilrc et agit à là kiited'uH 
bi«svemtèni birgani^e, mais On nepêal pas'aft^'^ 
ntfil' ^tf'il e^t' lé résvltal et conaMe la ««ite dèe» 
iBouveniMitj Ces deuxfaits coesisfeHt'nnB-être-fà 
«aweKuà deTantee. i 
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L';ti«na»» tsi pUu gnqd que le-KandevIlaides 
iMisdiw quç ^a monde ne petit satiafMre^daajDH 
stisQtft q«i lui rév^l«Bt ^n «atr» àtat et lai sag^ 
««DtdeftCcoyaQcei. U 4outfr« et croit i la lnéalitudei 
iUlMibe-at upireAlapei^liou; j|pMM:et]inilteDd 
^l'éteifôtà. 

Toute la suite des hommes pendant tant de siè- 
cles doit être considérée comme un même homme, 
qui subsiste toujours, et qui apprend conlinuene- 

ment {Pascal). 

-- . , — ■;,..■ i 

It'hppime a dies iiiçult^ .n^oqtJfreusep a^ moRal 
et au physique. h% ifature. 9, attQpfië «qe c^cti^M 
j8flti$fftclioo,ft l'eierciçe que nous fa^4Qps,4j ,poa 
facultés^ Avec la faculté, elle npua en {t;doun4.|ç 
besoin, et c'est un supplice poi}): l'IiQptf fqe, qu,^ 4$ 
PÇ.ppuvoi^ fflirç usage de ^easçjw , desfls ffl^eps , 
^i(oïi,e^jrit..C>»tte^(ifjiliçe(i;ivï;pr(>WVn>ep(qw 
l,'.q^. tient venfenné,4an;v^.(!^^9^i . .' 

■ ._. QtWiS. l'état wdinîd^e:. ai, l^ ^ftj» ,4'WBll ^P 
A'içjlfii^ce pas clans un but i^lilç, il »;^|;e^ce.,4'mjp 
manière nuisible. Il fait du mal, s'il net £|^J|^(|^ 
ji^fi^. Q^qerye^leseufans dont i^^.ife^ft'im-Mj^m^ 
notis^ dicQuvrent ayeç i^i,ïe(è ^«l gqûjis^ 4f X-wgp 
qajCtr^ l'enfant bi^se l^s joujou.s >v^qu'À ce.qu'ij,.^qit 
ç^aJtile df. s'en. créer. Miûa ausùtâit q^'il {wvitsf^ib- 
lejnQtent élfivçr un château de cactes, U.C|Ç^?c flç; d^ 
ïaster (S«t|). 
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' Il y a des Ames «aies , pétries de boue et d'or- 
dures , éprises du gaÏD et de f intérêt j commeleii 
belles âmes le sont de la gloire et de la vertu ; ca- 
pables d'une seule volupté, qui est celle d'acquérir 
ou de ne point perdre. 'De telles gens ne sont ni 
parenS) ni amis, ni citoyens, ni peut-être des hoitv- 
mes. Ils ont de l'aigent. 



La nature n'a point placé le guide de l'homme 
dans l'intérêt, mais dans son sens intime. Ce sen- 
timent nous avertit de ce qui est mal ou de ce qui 
est bien. L'intérêt ne nous fait connaître que ce 
qui est avantageux ou ce qui est nuisible. 
' L'homme est doué d'une faculté précieuse, celle 
d'être subjugué , dominé , exalté iadépendammeut 
et même en sens contraire de son intérêt. 

Tous les systèmes sur l'homme se réduisent à 
deux. L'un nous assigne l'intérêt pour guide, et le 
bien-être pour but. L'autre nous propose pour but 
le perfectionnement, et pour guide le sentiment 
intime, l'abnégation dé nous-mêmes et la fïiculté 
do sacrifice. 

' Repoussons ces systèmes étroits , qui n'offrent 
pour but A l'espèce humaine que le bien-être phy- 
sique. Ne nous renfermons pas dans cette vue si 
courte Cl qui , circonscrite dans ses bornes maté- 
rielles , n'a rien qui la distingue de celle des ani- 
maux. Honorons celte puissaoce du sacri&cc, celte 
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faculté 4e déroûment, objets des moqueries de 
quelques esprits subalternes, qui se croicot justes 
parce qu'ils sont abjects , et piqnans parce qu'ils 
p(>ursuivent de plaisanteries tout ce qui s'élève 
au-dessus de leur nature ignoble {Benjamin Con- 
stant). 

Parlout oîi nous rencontrerons de grandes cho- 
ses et de grands hommes, il y a eu d'autres mobiles 
qoe des combinaisons ambitieuses et des intérêts 
personnels. Sachons bien que la pensée de l'homme 
ne s'élève» que son horizon ne s'agrandit, que 
lorsqu'il se détache du monde et de lui-même; et 
que si l'égoïsme joue dans l'histoire un rôle im- 
mense, celui de l'activité désintéressée et morale 
lui est, aux yeux de la plus rigoureuse critique, 
infiniment supérieur (Guizol). 



Parmi le peuple , où les grandes passions ne par- 
lent que par intervalle, les sentimens delà nature 
se font plus souvent entendre. Dans les états plus 
élevés ils sont étouffés absolument, et sous le mas- 
que du seotiment il n'y a jamais que la vanité ou 
l'intérêt qui parle (J.~J. Rousseau). 



Les hommes se façonnent à l'iofamie comme à 
la grandeur. Vous avez vu les grands seigneurs 
de Bonaparte, ses magistrats, ses conseillers, au 
11. H 
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mépri* de senneiis mille foii répétas > devenir \ei 
plus bumbles câartitons de Louis XVIII et de 
Charles Xi Aujourd'hui voyes les très hamblos 
eoartiaahs de Louis- Philippe) né les reoonnaines^ 
fond paal Le peuple aelil est resté grabd. 



Quelque influence qu'ait sur la conduite des 
hommes leur opinion, on en voit cependant un 
grandnombre qui neiëglent point leur rie sur l^ur 
pensée. Un athée vit en homme de bien , un chré- 
tien vit en scélérat, un stoïcien se plonge dans les 
pliis sales voluptés , et un épicurien est un modèle 
de sobriété et de continence. Les uns vivent mieux 
qu'ils ne pensent , et d'autres pensent mieux qu'ils 
ne vivent. Les Turcs croient k la prédestinationi 
et dans leur conduite ils fuient le péril avec autant 
d'habileté que ceux qui n'y croient pas : ce ne sont 
ni nos opinions , ni nos croyances , qui sont le res- 
sert de beâticoup dé nos actions. Ce sont tlos in- 
térêts, nos passions, notte tempérament é< nos 
préjugés. 

L'homme imddloere est )e plu» oMimtth. ê» 
Qgure ne séduit -, «i tt« repousse ; Mi yaat sont as-' 
sez ouverts et son regardn^'a point d'expression. Il 
à dcatraitt réguliers , Sans physionomie} le sourire 
ettsarses livres, et n'indiqne ni|oie, nimal^aitAi 
8ou extérieur ne se fait point remarquer; la contni-> 
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dit^ion h'fkgacA jtM êei tiérfll, \ê oUagriti n'hit«fi- 
rompt pas iob sotnttietl, «uoiid évAneuent ht 
trouble SB digestion ; èoa etprlt «altne à'ènfhfttfe 
point de projet» qui t« tâurtneattnt; bùé roiaoB 
bornée ne lui dembiide pu compte de cë qu'elle 
ne compreud p^s; il n'établira aacun syatfeme, 
parce qu'il sera privé d'invention ; n'ayant pas as- 
sez d'oi^uisil pour s'indigner contre les préjugés» 
il s'y soumet sans murmure. Sans idolâtrie pour lit 
vérité et sans passion pour Id vertu , H ne leur sa- 
crifiera nî son temps, nî sa fortune; l'amour mo- 
ral lui sera peu connu; il ne pourra Jamais sdup- 
çonner qu'il sait possible de placer sa félicité daus 
celle de quelque objet que ce puisse être, sa dou- 
leur dans une douleur étrangère, sa vie dans une 
autre vie; il ne cultivera point l'amitié, qui de- 
mande un cœur chaud. 



Il est un degcé d'abriiilucmenf qUi &(e lit ué k 
l'ftDMr la toIk intérieure ne »«il point n ftire 
flQteadre 6 celui qui va songe q»'& «e nowfir 
(J.-J. Romieaut Éhilh). 



De tous les êtres, rliomme est le aeul qui a la 
conscience des temps qui ont précéda son iadivi- 
dualité (Herder). . . , 

Les désirs de l'homme âont Insatiables ! il est 
dans sa nature de vouloir et de pouvoir toul déâl^ 
11. 
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rer , et sa fortune borne ses moyens d'acquérir. Il 
en résulte pour lui un mécontentement habituel, 
un dégoût de ce qu'il possède. C'est ce qui lui fait 
biftmerle présent, louer le passé et désirer!' avenir, 
et tout cela sans aucun motif raisonnable {Macchia- 
vel, Discouas sur Tite-Livr), 

Nous marchons tous vers un but , et quand nous 
y sommes parvenus, nous en cherchons un autre. 
]e serai conteut , si je puis arriver jusque-lA , di- 
sent presque tous les hommes , au moment où ils 
disposent en imagination du domaine de l'avenir. 
Mais ce terme n'est point un gtte permanent, un 
lieu de satisfaction et de repos. Nous le croyons 
tel à distance : mais quand nous y sommes arrivés, 
nous voyons que c'est une simple hôtellerie , et 
api-ès une courte balte nous -demandons des che- 
vaux pour aller plus loin. (Neclier, De la Révolu- 
tion feahçaise). 

L'homme qui possède le cerveau le mieux oi^a> 
nisé, et qui se vante d'être le plus sage dès ani- 
maux, est cependant le seul d'entre eux qui soit 
exposé à devenir fou. Les plus illustres génies ont 
souvent dans le cerveau quelques grains d'extra- 
vagance, et l'ont avoué eux-mêmes. 



Il ne faut point chercher dans l'antiquité les 
Démoerile et les Heraclite. Ou en a vu pareillement 
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des exemples parmi les célèbres modernes : Tasse 
Pascal , et une foule d'autres , en offrent la 
preqve. 

L'homme participe en quelque façon de l'aDimal 
avec lequel il vit. Voyez ces hommes qui passent 
leur vie auprès des animaux , comme les bou- 
viers, les bergers, les palefreniersi les braconniers : 
ils retiennent toujours du naturel de l'espèce dont 
ils prennent soin. Ils contractent, eu les fréquen- 
tant, des manières et des mœurs analogues, et jus- 
qu'à son odeur. C'est ainsi que l'homme devient 
lourd et grossier avec le bœuf, sale et gourmand 
avec le porc, simple avec les moutons, courageux 
et habile chasseur avec le chien. De même l'Arabe 
est sobre avec sou chameau; le Tarlare, dur et 
brutal comme ses chevaux ; le Lapioa , craintif 
comme le rennej le monti^nard» léger avec le 
chèvre; l'Africain, lascif avec le singe; l'Indien, - 
lent et réfléchi avec l'éléphant (Vireij). 



11 est plus d'un exemple de savans, qui avant 
leur trentième année, ont publié ou conçu leurs 
plus brillantes créations ; mais les plus beaux ou- 
vrages littéraires de tous les siècles, ont été pu- 
bliés après cinquante ans. C'est une vérité d'expé- 
rience, qu'avant quarante ans, l'homme tout entier 
n'existe pas, qu'il ne peut, par conséquent, con- 
naître et peindre ni lui, ni les autres ; qu'il man- 
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qnera^ »«§ tablanus da l'hontiae et do la eociéié, 
dds traiti et des caractères toujoun lei derniers 
VOS) parce qu'ils sont les plus profoads, les plu» 
vastes et les plus importans. A celte hauteur de la 
vie, le passé et le présent se toucheut et s'éclairent 
dans làupémoirej et l'avenir» qui n'a que des répé-. 
titloos à faire* se devine aisément (Carat). 



L'homme est suspendu dans le présent, entre 
le passé et l'avenir, comme sur un rocher entre 
deux goulfres. Derrière lui, et devant lui, tout $st 
ténèbres. A peine aperçoit-il quelques fantômes 
qui, remontant du fond des abîmes, surnagent un 
moment à leur surface, et s'y replongent pour ja- 
mais (Chateaubriand). 

Dan» la ifUBetie, rhomnie se fait rallie pro- 
messes flatteuses^ qtw l'&se mQr tient rarement 

(LaBniyèr.e). 

L'homme est un être fini, au milieu d'une na- 
ture infinie. 

Il eiUitt dans le mopde des hommes dout l'enté* 
rieur n'annonce pas ea qv'ila sont, des ig;en9 dont U 
fie^ti et le coura^ se cachent dans leurs oœurs, 
cajume les métaux dans ia mine, qons l'appareaee 
la plus simple. 

L'homme est grand et admirablç quand il agit 
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Mir laBalare.ILesttfopsoaveDtdlgDede mépris et 
ie pitié dass ses rriatioas avec s«s semblables, et au 
i&iUeu du cboe de ses paasîMia et de ses intérêts. 



Les impressions de la douleur et du plaisir sont 
bien plus vives sur les hommes das pays cbauds 
que sur ceux du nord. Dans les premiers, le sys- 
. tfcme nerveux l'emporte sur le système musculaire; 
c'est le coniraîre dans les seconds. De là , des 
diGTérenccs physiques et morales.' 



Cbez l'homme, l'empreinte des injures est ptas 
profonde que eel-le des services. Gelle-ei s'efface 
bientôt, tandis que la mémoire conserve fidèlement 
la première {Sànèque). 



La dignité de la nature humaine se fonde tout 
entière sur la liberté morale. La liberté morale est 
te pouvoir d'obéir à la loi, dans toutes les circon- 
stances, le pouvoir de commeueer une série d'ae* 
lions malgré toutes les causes et tons les motifs 
qui semblent amener iiécessaeiremcnt une série 
tout-ft-fail différente. Présente^ les actions sous 
letir rapport avec la liberté, c'est partir du prin- 
cipe que les actions de l'homme lai appartiennent 
toujours, et qu'il est foujours le maffre de les évi-* 
ter ou de les faire. Quand on se borne dans l'his- 
toire à expliquer leji actions, on dégfade l'honiflie; 
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alors ou fait abstractioa de la puissaoce que 
rbomme aurait eue de faire le contraire de oe 
qu'il a failt ; il semble qu'il û'ait pas pu faire au- 
trement. 

Ainsi, l'homme toujours, et dans toutes les 
occurrences , peut se soustraire à l'influence de 
toutes les causes, de tous les mobiles , de la na- 
ture entière. La liberté est la seule force qui ne 
soit soumise à aucune loi, à aucune cause, el qui ait 
son point d'appui en elle-même. Ccpendantlf^ nature 
et les passions exercent un grand empire sur 
l'homme; elles tendent sans cesse à entreprendre 
sur sa liberté ; et le pouvoir qu'elles exercent sur 
lui, explique beaucoup de ses actions. L'homme 
obéit à ses passions, sans cesser d'avoir été le 
.maltrç de leur résister. Autrement il ne serait 
p» coupable quand elles lui font faire des fautes. 



L'homme est un être social par sa faiblesse 
même, par la durée de sou éducation, par un in- 
stinct sympathique qui lui est propre. Il est fait 
pour la société, comme le castor et l'abeille. C'est 
à la société que l'homme doit le perfectionne- 
ment de toutes ses facultés physiques et morales; 
c'est par elle qu'il est fort, c'est par elle qu'il est 
grand, et la vertu comme le génie est un des fruits 
du l'état social. 

Les hommes n'exigent jamais plusderécompen- 



DES HOMMES. 169 

sesdeceui qu'ils ont servi, que lorsqu'ils sacrî- 
êent la vertu qui porte sa récompense avec elle 
(Ouclos). 

Les défauts contre lesquels s'emportent le plus 
certains hommes, sont souvent ceux qu'ils ont oa 
partage ; et souvent ils n'affecteot de prêcher la 
morale en discours, que pour se dispenser de la 
mettre eu action. Celte opinion est d'uu tel poids 
pour certains observateurs, qu'ils n'hésitent pas à 
commander de s'abstenir de toute aETaire d'inté- 
rêt avec les gens qui parlent sans cesse de 
probité. 

Les hommes qui ont plus d'audace que de fer- 
meté, sonliosolens dans la prospérité, et has dans 
le malheur. 

Malgré la ressemblance qui existe parmi les 
hommes, il y règne la plus étonnante diversité. 
Chacun a son caractère , sou opinion , sa manière 
de s'exprimer. Ceux mêmes qui semblent se res- 
sembler le plus, diffèrent extrêmement quand on 
les étudie avec soin. 



Qu'est-ce que ces noms de rois, d'empereurs, de 
grands, de nobles, de roturiers, de paysans! Des 
titres inventés pourenorgueillir les uns, et d^cader ' 
ks autres {Sénèque). 
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Four obtenir une hfiutû estime dqnï k cœur df» 
JtMHDtneqi U fAHt ep ff^néral qu'il y ait un sncriËOiF 
de l'intérêt à un noble bat. 



On voit , parmi certains bommes , des exemples 
d'une passion dominante quiinilue d'une manière 
décisive sur toute leur vie , qui les poursuit tou- 
jours, et à laquelle ils sacrifient sans cesse, comme 
par an penchant irrésistible. Ce sont surtout les 
hommes dont on a négligé de cultiver le moral. 
Ils ne savent alors opposera leurs goûts ni la Tcr- 
meté de la raison , ni la voix plus forte de la con- 
science. 

Jamaishomme n'est parvenu à sefairepasserpour 
un personnage surnaturel , sans être lui-même dupe 
jusqu'à un certain degré , de son imposture. Tel 
jfttt Jtt^ttomet. On cqmntenee par se tromper soi- 
iQêniQ! C9I9 d^nne un enthousiasme par ^eqod 
VU impp9e imn entres. 



Parmi les bommes ^ il en est une classe fort en- 
nuyeuse : ce sont ceux qui aiment à se donner dfl 
l'importance. Ce sont les véritables moucbes du 
CQCÎk; on les rencontre partoiftj. ils se mêlent de 
tont; ij^ «ont de toutes les entreprises. Il semble 
"que rien ne Sft't biep fait qne par eux et ne u 
puisse faire sans eux. La soltii^e et l'égoisme ont 
gravé sur leur front : mot , moi, toujours moi, rien 
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qpe moi. Daos toutes les réunions un peu nom- 
breuses, on trouve de ces jntportanf vr^intsat im- 
portuns. Ils sont heuceiix s'ils croient s'apercevoir 
qu'on 1«» prfln4 pour quelque cb99^f Connts ils se 
rengorgent et se pavftnentl I^a confi^ocçbxilledans 
l9ur9 -regard». En résun^é, o'e«t une nuance de sots. 
J'en »i connu beaucoup de ces importans. Jtieft 
n'flst b«au que ce qu'ils possèdent : ils vantent leuni 
ailleurs, leurs cordonniers, leurs fon^inoset leu» 
enfans. Si vous racontez quelque chose, iU tou4 
interrompent pour la raconter, croyant la savoir 
mieux que vous , et ils en i3;norent l'essentiel. 
Sont-ils dans une voiture publique? Tout de suite 
ils deviennent familiers -avec tout le monde. Ils 
s'informent de ce que font et où vont leurs compa- 
gnons de voyage; ils assurent qu'ils peuvent leur 
être utiles et offrent leurs services. C'est la vanité 
unie à la40ttise. 



Il y a des hommes d'une telle élévation d'ftqiej 
qu'en servant leur pays , ils n'ont eu d'autrp an- 
bition que la satisfaction de l'avoir faitj naais do 
tels hommes sont rares. L'intérêt personnel se 
mêle à tout ce que fait le commandes hommes; on 
levoitméme quelquefois se montrer dans lesactos 
qui ont l'apparence du plus pur déveâment , tant 
nous avons de peine à nous dégagerde notre double 
nature, tant nous pensons à nous-mêmes, même 
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en pensant aux autres , tant les besoins du corps 
se mêlent aux besoins de l'àmc. 

Chacun a une manière de JDger les hommes : l'un 
les juge d'apKA les traits de leur visage ; les au- 
tres , d'après leur roix ou d'après leur manière 
d'écrire. Celui-là étudie leur sourire; celui-ci 
leur démarche. Pour les bien connaître, il faut les 
étudier en tous sens, les entendre parler,et3urtout 
les voir agir. 

Il y a des gens qui croient plus facilement ce qui 
leur est plus agréable; d'autres, au contraire, sont 
plus portés à croire les évènemens fâcheux. La con- 
stitution des premiers est plus heureuse ; mais le 
doute, sur ce qui n'est pas prouvé, est la seule pen- 
sée raisonnable. 

L'homme aime surtout à tourner son pouvoir 
contre l'homme; il l'attaque dans ses sentimens ;il 
le persécute dans ses affections ; il l'outrage dans 
ses opinions ; enfin , il le martyrise avec délices. 
C'est sa victime d'élite. 



Sentir beaucoup pour les autres et peu pour 
nous-mêmes; réduire le plus possible l'amour de 
soi, et nous abandonner h toutes les affections dou- 
ces et bienveillantes , constitue la perfection h la- 
quelle f^^oifp rt^m^ peut atteindre (Smith). 



nign^Pdi-vGoOgle 



DES HOMMES. 173 

Ce qui est eo même temps très singulier et tiès 
vrai , c'est que les hommes sont toujours gouver- 
nés et poussés à-la-fois par deux mobiles bien op- 
posés entre eux : l'amour de la nouveauté > et la 
force de l'iiabitudc. L'attrait de l'une les porte au 
changement , les chaînes de l'autre les retiennent, 
et les rappellent (5^^ur). 



L'homme est porté à son bien-être, lequel n'est 
un mal que quand il opprime ses frères. 

L'oi^ueil entre dans toutes les têtes humaines ; la 
fureur de commander à ses égaux est la passion 
domiDBDtc de l'esprit humain. 

Le climat a quelque puissance sur l'homoie ; le 
gouvernement, cent fois plusj la religion, jointe au 
gouvernement, encore davantage. 

Le climat et le sol impriment évidemment aux 
hommes, comme aux animaux et aux plantes , des 
marques qui ne changent point. Celles qui dépen- 
dent du gouvernement , de la religion et de l'édu- 
cation s'altèrent. C'est là le nœud qui explique 
comment les peuples ont perdu une partie de leur 
ancien caractère et ont conservé l'autre. 

Nous avons tous au fond du cœur deux sentimens 
qui sont le fondement de la société : la commisération 
et la justice. Qu'un enfant voie déchirer sonsembla- 
ble,iIëprouverades angoisses subites. Itles témoi- 
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gtiéra par sea cris et par ses larmes ; s'il peut, iCse- 
côurfa celai qui souffre. Dcmandezàun enfant Sâtis 
éilûcatioii, qui commencera h raisonner et à parier, 
sllegralti,qu'unhon»measemédaussoiichamp,Iai 
appartient, et si le voleur qtii en a tué lé proprié- 
taire, a Oh droit légitime sur ce grain. Vous vcrrea; 
si l'enfant ne répondra pas comme tous lêâ légis- 
lateurs e la terre. Dieu^ious a donné un principe 
de raison universelle, comme il adonné des plumes 
aux oiseaux et la fourrure aux ours. Et ce prin- 
cipe est si constant, qu'il subsiste malgré toutes 
ÏC9 passions qui le combattent , malgré les tyrans 
qui veulent le noyer dans le sang , malgré les im- 
posteurs qui veuleutl'anéantir dans lasuperSIîllon. 
C'dst ce qui fait que le peuple le plus grossier juge 
ttèè liieit & la-loâgue las lois qui le gouvernent, 
parce qu'il sent si ces lois sont coûformes Ou op-* 
j)d9é^ aux principes de commisération et de Jus- 
tice qui soiH dans son cœût{Vottaifê). 



Cést iine remarqué vraie que TbomMë qui re- 
grette ù'ii parent dont la mort l'ctit-iohit, est tout à- 
la-fois sincère et bypocrite , non-seulemeiit avec 
les ou(rès , mais avec lui-même. Par respect hu- 
ÀAatn, il ne veut pas se donner à lui-même une tr<ip 
ittaùvaise opinion Au lui; il cherche h se tromper, 
k se persuader qu'il pleure avec sincérité cettfe 
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mott Avsutagelise A ses intérêts. Il y & vi%ifA«nt 
deux iiataréB en nOds; dt trop sdUveùt la utEuvaide 
eberche à trompefla bonne, en se dfinbttnt là tAêrtië 
couleùi' que cette bonne b&tutè {Heàrd). 



Dans les teitipsbarbaren,comiii«d«iii le«tetiipt 
civilisés ) c'est par i'aotivicé, par celte activité lit>^ 
fatigable , née du besoin d'étendre en tous sens 
son existence , son nom et son empire, que sa fait 
reconnaître un homtne supériaar. La supériorité 
est line force vivante, expansive, qai porte en elle^ 
ffiâtnele prinoipeetle but de son adion, n^fde* 
sans s'en rendre compte , le monde ouvert devant 
elle, (SDmue son domaine^ et travaille A s'y tépin- 
dtCi i s'en saisir, sonveifl sans autre nécessité^ 
sans autre dessçin, que de se satisfaire en se dé-^ 
ployant } elle agit, pour ainsi dire, cbtnitic ane pais* 
sance prédestinée qui marcbe, s'étend, eonquiert) 
su^jttgtie I pour assouvir sa oatore et reniplt» itne 
mltaion qu'île ne oeoiialt pas (Giil»or)< 



Ii'bôHiitté social est utl cai»]ib!ié de détint 61*^ 
distincts : J'un, moral et Intelligent , Tceuvré de la 
natut-e ; l'atitre , lié par de^ ripp^fM et de» Inlié^ 
rets , que j'appelle IV{r« cifi^ 

Comme être civil , l'homme social dépend du 
pouvoir de la société civile ; 11 lui est sôumîA dans 
sa personne, dans ses propriétés, dans S6S acflonsj 
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il lai aliène tout. ce qui de lui est aliénaMci il 
lui dépose tous les droits que la sature lui a. don- 
nés en commun avec les individus de son espèce; 
il l'investit de tout ce dont il peut se dévêtir... 

Comme être moral, l'homme social conserve l'in- 
dépendance de sa conscience et de sa raison ; il est 
libre dans ses sentimens , dans sa pensée, dans sa 
volonté ; il est le juge suprême de soi, de ses sem- 
blables , et même du pouvoir auquel il obéit. Il ne 
peut ni abdiquer son empire moral, ni en être dé- 
pouillé , parce que cet empire est indépendant de 
sa volonté et hors de l'atteinte de toute puissance 
extérieure. 

L'obéissance de l'homme moral au pouvoir est 
donc nécessairement assujettie à sa conscience et 
à sa raison ; et selon qu'elles l'approuvent ou la 
condamnent, il y a assentiment ou opposition de 
l'être moral an pouvoir. 

Quand cette opposition morale est appuyée par 
la conscience publique et la raison générale , elle 
devient plus ou moins hostile au pouvoir et plus 
ou moins dangereuse pour lui, selon la situation de 
l'état social , ia disposition des esprits , la nature 
du gouvernement et le caractère des circonstances 
(Ganilh). 



L'amour de nos semblables a eu son fanatisme 
et son intolérance» comme l'amour de Dieu. Tout, 
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chez Certaios homincs , prend le caractère de là 
passioQ, et n'inspire que des sentimens d'amour ou 
de haine. 



Les hommes coareiit où ils savent qu'il y aura 
une grande réunion d'hommes. C'est que l'homme 
est lui-mêm6 un spectacle pour l'homme. Ce prin- 
cipe de curiosité de se voir et de s'étudier dans son 
semblable, fait courir la multitude sur la place de 
Grève , beaucoup de personnes dans les tribunaux 
où s'agitent de grandes causes, et oh paraissent 
des persounages fameux. 

Il y a dans les êtres les plus grossiers, même au 
moment oh ils se rendent coupables des crimes 
les plus abominables, des mouvemcns qui contras- 
tent avec leur scélératesse, et qui font voir que 
l'image de la divinité est rarement effacée totale- 
.ment de leur Ame {Watter Scott). 

Quand Bonaparte fut déchu de sa puissance, on 
vit ses courtisans, les officiers de sa maison, ses 
domestiques, s'échapper sous dîffërens prétextes, 
pour aller porter leur adhésion aux Bourbons, et 
.pourvoir & leur fortune dans le nouveau- monde 
qui commençait à Paris. C'est dans de tels mo- 
meus de révolution que l'homme se fait voir sous 
son aspect le plus odieux, parce qu'alors prédomi- 
nent les élémcns les plus bas et les plus égoïstes du 
11, 12 
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carBCt^re qui. (l«n^ I« cours ocdiiiiûcc dp ta yipt 
petfrçDtn'aToirJDQiais l'occasioft de se djÈ,TelQpper. 
Ilss'éloigDèrent de leurprince, qu'ils eocensaieptla 

veille (»f a/ter Scott)- 

Le penchant à troquer, brocanter, échanger une 
chose pour une autre , est un des penchant de 
l'homme. Que ce penchant soit, dans notre nature, 
ua de ces penchans primitifs dont Qn ne peut ren- 
dre de raison ultérieure, ou qu'il soit une suilç 
nécessaire des facultés du raisonneiuent et de la 
parole, il est commun à tous les hommes, et ne se 
trouve pas dans les animaux qui semblent ne con- 
naître ni cette esp^cQ de contrat» ul tout «utre : à 
voir deux lévriers courir le tueras liivre, onierwit 
quelqu«foititeBté(ieflTOir«qu'il)>a un concert entré 
eux. Chacun d'eux le pousse vers son compagnon, 
ou t&che de rottrapar quand itâi odmpagni» le 
pousse vers lui. Ce n'eat pourtant pas réfftt dn 
contrat, mais de la rencontre accidentelle de leurs 
passions tournées vers le même objet. On ne les a 
jamais vuj faire de partage entre eux (Smitk). ' 



La danse semble un besoin inné del'bommé. 
7<'est-il pas vrai que lorsqu'une bonne nouvelle 
nous arrive A l'imprôvisté, et vient nous transpoi^ 
ter de plaisir, notre joie se manifeste par nn mou- 
vement involontaire de saltatiod ? Ce mouvement 
est plus marqué chez les sauvages que parmi les 
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peuples eivîK^és, ou l'étiquette a mia dos «uti;f|iF9»^ 
Kti bQiiIiQur «t (Joiuïé d«s ràglçp i U volupté. 

]'aî souvent ren)arc(ué goé les hommes qui n'ont 
p^s rj^nour (Je la justice au foq4 du cœur, ^nt 
rareutent de la .jusleme dans l'esprit. L'«Xre jot^-r 
ligept sçi trouble., quand l'Être n^oral «e déprave, 
La vertu est souvent le ï^iacipe du b ou seps, 
Yo^Ift pourquoi les liou^mes que les passions ç\ 
l'intérêt inspirent , sont sujets h tant d'égaremeuf 
et à. tant d'erreurs. L'esprit se rétrécit à mesure 
que r&ine se corrompt^ 

Eu mer comme à terre, .00 a toujours prSté'an 
pouvoir surnaturel aux personnes qiii vivent danâ 
l'isplement. A terre, ce sont les ermites et les ber- 
gers qui, k certains yeux, sont réputés joUir du 
(Ion- divinatoire; en mer, ce sont les caliers. Le* 
vieilles, femmes ont long-temps aussi passé peut 
sorcières: 

Deux grands faits séparent l'homme des ani- 
dtiHix, et çoDstttueint'la dignité et la aupàÙH'HJ de 
sa iialnrfi : e'es^ iDu lintavr fow )• Tàrit^i noJi^ 
attribut de aonintelligenoe; e'esl Mo «mour.^ 
devoii*, nobis attribut de sa, ooasoi&ace. Kech»^ 
jcheF la «érilé, pratiquer la vertu» iwmokf.Mf 
ibiéfâu, sfis possiOBB , mime sa via k csf d«ui: 
^^da besoins, ro^là ce qui fait lea hommes su- 
12. 
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périeurs; voilà ce qu'on rencontre chez tous les 
peuples, et dans tous ïes temps, au milieu même 
de la coriuption universelle. 



Par une liaison nécessaire, la corruption dans 
les mineurs, enfante la corruption de l'intelligence; 
le désordre, dans les actions amène le désordre 
dans les pensées, ou l'erreur et la dépravation de 
l'être moral, une dépravation sembluLle de l'être 
intelligent {Lamennais). . 



Intérêt et devoir, voilà los deux grands pivots 
de la vie de l'homme ■■, ce qui fait les âmes grandes, 
et tes âmes basses. Il n'est pas défendu de cher- 
cher riulérèt quand il ne contrarie pas le devoir. 
Le crime même a plus de grandeur quand il tient 
au désordre des passions, que quand il a pour 
ohjet l'intérêt personnel. Comment donc pourrait- 
OD donner pour principe à la vertu, ce qui désho- 
norerait même le crime,! {Madame de Staël). 



"■ La plupart des hommes ont !é vice opposé .à la 
vertu qu'ils se donneat ; les fripons ne parlent 
que de prohilé; les l&ches , de leur courage; 
les avares , de leur désintéressement. Hohes- 
pierre ne parlait que de justice et d'humanité, an 
moment oii il se souillait le pins de sang. Bonaparte 
ne parloit jamais tant de la paix, qu'an moment 
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oii U se préparait aux guerres les plus extrava- 
gantes. 

Il n'est pas donné h un seul individu, quels que 
soient son génie et sa puissance, d'être tout pour 
son pays. Les grands hommes qui paraissent con- 
duire leur siècle, ne font souvent que l'exprimer; 
on eroit qu'ils mènent le monde, ils le compren- 
ueut seulement; ils ont aperçu des besoins dont 
ils se constituent les défenseurs, et deviné des pas- 
sions dont ils s'établissent les organes ; on s'étonne 
quand ils parlent de ce que leur voix retentit si 
haut, et l'on ne réfléchît pas que leur voix n'est 
pas celle d'un homme, et qu'elle est celle d'un peu- 
pic {Gustave de Beaumont). 



II y a dans l'activité d'un grand homme, doux 
parts; il joue deux rôles. On peut marquer deux 
époques dans sa carrière. Il comprend mieux que 
tout autre le besoin de son temps, les besoins réels, 
actuels, ce qu'il faut à la société contemporaine, 
pour vivre et se développer régulièrement. Il sait 
aussi bien que tout autre, s'emparer des forces so- 
ciales, et les diriger vers ce but.. De là, son pou- 
voir et sa gloire. C'est là ce qui fait qu'il est, dès 
qu'il parait, compris, accepté, suivi; que tous se 
prêtent et concourent à l'action qu'il exerce au 
profit de tous. 
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Il ne s'en tient pas 1&. Les besoins réels et gé- 
néraux de son temps A-peu-près satisfaits, la pen- 
sée et la volonté du grand homme vont plus loin. 
Il s'élance hors des faits actuels^ il se livre à des 
vues qui lui sont propres, il se complaît k des 
combinaisons plus ou moins vastes, mais qui ne se 
fondent point, comme SCS premiers travaux, sur 
l'état positif* lesiostincts communs, les vœux dé- 
terminés de la société. Il veut en un mot étendre 
,indé&niment son action, posséder l'avenir comme 
il a possédé le. présent. 

Ici commencent l'égoïsme et le rêve pendant 
quelque temps, et sur la foi de ce qu'il a fait, on 
suit le grand homme dans cette nouvelle carrier^ ^; 
on croit en lui, on lui obéit; on se prête pour ainsi 
dire à ses fantaisies, que ses flatteurs et ses dupes 
admirent métrie, et vantent comme ses plassabli- 
mes conceptions. Cependant, le public qui nesatî- 
rait demeuï^er long-temps horis dû vrai, s'aperç'oît 
bientôt qu'on T^ntralne ott il n'a nulle envie A'al^ 
1er, qu'on l'aîiuse et qu*on abuse dé' lui. *rout & 
l'heure le grand homme avait mis Sa Haute intelli- 
gence, sa puissante volonté au serviw de la pen- 
sée générale, du Vœu commun ; roaint&Aant, il veut 
employer la fdrce publique au service de sa pro- 
pre pensée; lui seul sait' et veut ce qu'il fait. Oh 
s'en ihqùiëtè d'abord,' bientôt on s^cn \&ksé; on le 
suit quelque temps à contre-cœur; 'puis on se 
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plkitit, pHid on le sépare, et te gnad homme reste 
seal, et il tombe, et toute la pcrtie personoelle et 
i^trtiire de ses œafivB, tomlM avec lui. Éludiez 
RapoUon; personne n'ighore qu'au moment oà 
il se saisit du pouvoir en France, le besoin domi- 
nant, impérieux de notre patrie, était ta sécurité, 
aU^-dehorà de l'indépendance nationale, et au de- 
dans v la sééuritë de la Vie civile; Napoléon le 
comprit et l'aécoinplit. 

Celle-lft terminée, oti è-pen-près , Napoléon «e 
proposa mille aotrfta tichas. Puissatit en combi- 
naisons et d'une imagination ardente, égoïste et 
rêveur, macbiuateur et poète, il épanche pourainsi 
dire son activité en projets arbitraireâ, gigantes- 
ques, enfans de sa seule pensée, étrangers au t be- 
soins réels dé notfe temps et de notre France. Elle 
l'a suivi quelque temps dans celte voie, qu'elle 
n'dvâlt point choisie. Un jour est venu où elle n'a 
pas vbulu l'y suivre plus loin, et l'empereur (1) 
s'est trouvé seul, et l'empire a disparu (Gukot). 



.Jl)JecrDii «voir, dsD9 le couri^deeelAHTnge.diODiiéiiDe place Ico^ im- 
portante au développement des sentlmens nobles el généreni, pour avoir 
bewin U'eipllqaet mon Opinion sur i'Ilùinme ihi^aturel qui a goatetfté et 
0(W|^Jl J^tca peadsDlpréê4tifhiBtMiiiffc J'hepcm le gérie nililtlrc 
qui ailluBlréDosaimes; Je suis fier pour mon pajsdu contrat ijeslelreqal 
l'unit à toujours au vainqueur d'Aasterlllz; j'admire cette grande phjslono- 
tnie, déjà historique, toute retipleDdUsanle de majesté et de géole; m*.\s 09 
comprend q ue ]a nature demoD travail ni'iiitfiwiiil If ,4evoir de Jugerpla- 
tdt l'homme politique que le guerrier ; en d'autres termes, je devais, en ji^ 
geint J4t^éon , m pi^occopct surtout des Idées de despotisme ou de II- 
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D'après Herder, un ^rand bomme est «ne idée : 
il accomplit une œuvre providentielle. Un' grand 
homme est un moaument de Dieu, qu'il jette sur 
la terre pour marquer un progrès de l'bumauité et 
faire triompher une pensée utile. ' 



La faculté de pleurer ou de rire suppose de la ré- 
flexion sur lès sensations pénibles ou i^réables. 
Voilà pourquoi l'homme est à- peu-près le seul 
animal qui pleure et qui rie. La douleur et le plai-' 
sir bruts ne vont pas jusque-là. L'enfant ne t\\ 
qu'après quarante jours (Bérard). 



L'homme est heureux ou malheureux par la pen- 
sée : un géomètre éprouve un plaisir .délicieux 
dans la solution d'un problème; un poêle se livre 
aux' transports de la joie, lorsque dans l'exaltation 
de sa verve il a déployé toutes les richesses de Vi- 
magïnation. Source de plaisirs, principe de fécon- 
dité, la pensée étend, embellit et perpétue l'exis- 
tence. 



Nous ne lisons pas toujours dans nos cœurs, les 
sentimens secrets qui nous dirigent. Nous sommes 
souvent éblouis par des considérations brillantes, 
derrière lesquelles se cachent les motifs coupables, 

berlé. On comprend dès-Tors que (ont co Mstnt la part gtorieose do béroi, 
ma coDvIclIon m'ait eniratné à combaUretTec énergie les Tatalea tendancu 
du despote. 
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qui nans pressentà notre insu. Non88timnae&.qaei'' 
qnefois les premiers que trompent nos paséioas^' 
en prenant le masque des vertus. 



L'ennui est une maladie pr<i>pre à l'homuie^ I). 
n'y a devetette contre lui^que Vexerciee du corps» 
l'application de l'esprit ou l'occupation du oœur. 
C'est Être automate que de se passer de tous l«& 

trois. 

La fierté, qu'il ne faut confondre ni avec l'or- 
gueil, ni avec la vanité, vient de l'âme. C'est là 
compagne assez ordinaire des grandes vertus. Elle 
sied au malheur et relève le courage. Elle est en- 
nemie de toute bassesse. La fierté se prise, et se 
prise ce qu'elle vaut. L'orgueil aveugle, enivre et 
se suppose une grandeur et un mérite démesurés. 
L'homme fier estime ses semblables, l'orgueilleux 
les méprise. Un honnête homme est fier dans un 
état médiocre ; il honore son rang, quel qu'il soit. 
L'orgueilleux abaisse sa position, quelque élevée 
qb'elle soit, en voulant l'exhausser. 



Un signe certain de stupidité , c'est de s'occuper 
beaucoup de son corps , de s'exercer long-temps, 
de boire iong-temps , de manger long-temps , de 
donner beaucoup de temps au plaisir des femmes 
eiaiix autres faiblesses purement corporelles. Ton* 
tes ces distractions ne doivent se prendre qu'en 
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péfliant. C'est k enltivcr noire esprit qoe nova de-* 
vam» doBBOT toOs nos loins (Êfàclite). 



Avec de la vertu, de la eapacité et une botane 
oéndoitet'oD peut Ctfe ibstipportftbie. Les mantè- 
vesi qnt l'on ntfli^ eomtne de p«tLt«B etiose», sotit 
ftourent ce qui f«it que les hommes dëeidmt de 
voùïMi hleu OH «a mal (Lu Bruyère)* 



Les malheurs imaginaires ont cette funeste préé- 
minence sur les malheurs r^els, que. tandis que 
ceu^'Ci nous permettent d'avoir quelques momens 
de répit ou même de gi^lté , les premiers , dont 1^ 
ba ^e est la personnalité , ne^e laisseiit pas consoler* 



ta louange ne sert qu'à corrompre ceux qui I4 
goûlent, et tes plus indignes en sont toujours le^ 
plus afiamés ; mais la censure est utile , et le mérit.<f 
senl sait la supporter (/.-/. Rousge.(m)- 



lia population de l'espèce humaine ne s'arsêitQ 
pas au niveau des moyens de subsistance, maïs 
g}\e tend toujours kies dépasser^ Celte disposition 
est la source de beaucoup de yic^e^^t de.mi^t;r£;S)> 

- On est reveop de ce pféjugé , que la graudew 
de la population est la juste raesiire du hpnh^^r 
d'*}i> pays, On sait qu'une popuiatiftn trop étcsuT 

du.e a'«iït pfu j(p9Jûtu:.fHtmrie ji nm .pf99 ;byr|i^ 
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qu'une pdpalatioa Ira}) bbxaét & hb paja vaMc)' 
Ce n'est au fond que le mâme îucouvéBicDt bous 
deux npeels. La véritable prospérité eouBÎste dans 
une juste proportion autre les resseuroes du sol et 
le nombre d^ faabitans. Les pays.uouveaqxi eomrae 
les États-Unis et quelques parties de la Russie, 
idoableut leur population tous 1^ viagt-dnq ans. 
Or, il n'est aucun idojien d'augraenlèr le juroiluit 
d'uu territoire bom^} dani cette proportion. Ainsi, 
les gouverncmens q«i favorisent trop la popsda-r 
tio«, muUtptient leS' bêeoÂns et la peurrelé. hk; 
commem finîtes cfaotes, le bien résulte d'an juste 
équilibre. 

Le plaisir de ta chasse , porté à l'excès , endur- 
cit et abrutit. Les rois grands chasseurs étaient 
presque tous bêtes et cruels*. Cesï &-la-fois causé 
«i effet. , 

Le goût de la chasse dégénère, près que toftjeuts 
en passion; il devient trop souvent l'unique occu- 
pation dç éeUK ^xti s'f livrénti On a dit que cet 
6xerèioe âffdiMissaHlapeniée] il^làitaiottter.qil'it 
' laisie-presquc«Mij»bnTc8prit'tin'frJefa&. Douo^ fat 
-dKii»e«st utt' amusctteui inii8il>le et Mndantuabli^ . 



: ClBiDleBlX<pa4se^iirêiKraiae«r4'«olivf«c«r 
Id «faàske- 11 ei4 wnuaeaabJAblt) ipiû «t «« <o| 4ât 
inq^s oritivé l'art alei hier 4^ bêifit «4 n'«^ |^u t 
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pri» dans les foirêts1'lial>if ude de voir couler le san^, 
oh eût eu plus de peine à lui arracher l'ordre dcld 
Saint -Barthélémy. La chasse est un des moment 
les pins sûrs pour émousscr dans les hommes le 
sentiment de la pitié pour leurs semblables. 



%'^yaIoDg-Ienips que l'on a distingaé le courage 
de l'esprit de celui du eorps. On les trouve rorS' 
menfréunls. Voltaire en est un exempte. Il a dans 
ïàme un coarage- d^ne de Turenne , de Mole , 'de 
Gustave-Adolphe. Il voîtdc haut, il eiitreprend,iJ 
rie a'élonne de rien ; mais il craint les moiudres 
dangers pônr-son corps, c'est un poltron avéré. Je 
connais des grenadiers fort intrépides , mais irré- 
solus, incapables de rien entreprendre, et se figu- 
rant des dangers où. ilai'cn existe pas. 

Les hommes les plus parfaits sont ceux qui pos- 
sèdent une juste union de ces deux courages (<fAr~ 



Le courage moral est bien plès l'apana^ d<e 
l'homme civil que de l'homme soldat. Il e»t rare 
que parmi les militaires il s'en trouve d'assez fermes ' 
pour tenir tête ati pouvoirj tandis que I'od comp- 
terait beaucoup de magistrats qui n'ont pas craint 
d'affronter la mort pour remplir leuri devoirs , et 
sans aucnne idée de récompense ou de. gloire. Le 
^ilif&ire a'i^t presqoe t«iijoai<s que dlins l'espoir 
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d'avaucemcni^^lefoocliontufixeToitsouveuiriaUrêt 
^u peupleavaallesiçn. Lasouraissioola plus com- 
plète s'accommode à merveille ay^ la valeur la 
plus hrillaote. Le soldat rompu il' obéissaacepas< 
sire est plus brave que ferme , et plus souvent 
esclave qu'indépendant. 



Les hommes ont plus de timidité dans l'esprit 
que dans le, cœur, et les esclaves volontaires fout 
plus de tyrans que les tyrans ne font d'esclaves 
forcés. C'est sans doute ce qui a fait distinguer le 
courage d'esprit du courage du cœur; distinction 
très juste , quoiqu'elle ne soit pas toujours bien 
fixée. Le courage du cœura'est guère d'usage que 
dans les maux matériels , les dangers physiques. 
Le courage d'esprit a son application dans les cir- 
constances les plus difficiles de la vie. On trouve 
aisément des hommes qui aCTroatent les périls les 
plus évidens. On a vu beaucoup d'hommes ti- 
mides à la cour, qui étaient des héros à la guerre 
(Due/os). 

Une chose qui fait que l'on trouve si peu de gens 
raisonnables et agréables dans la conversation, 
c'est qu'il n'y a presque personne qui ne pense 
plutôt à ce qu'il veut dire, qu'à répondre précisé- 
ment il ce qu'on lui dit. Les plus complaisans afi 
c«nletiteut seulement de moutrer une mine »ttea- 
live, en m&mc temps que l'on voit dans leHrt yeuf 
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thn égaremetit pour'ce qu'on leur dit, et une pré- 
£l]^ilatioiiàretourDer à ce qu'ils veulent dire, lien 
écouter et bien répoudre, est uuè des'plus.graD(let 
perlecfions qu'on puisse avoir dans la courerda-^ 
lion. ■ 

Au lieu d'être attentifs h connaître ies autres; 
nous ne pensons qu'à nous faire connaître nous- 
mêmes. Il vaudrait mieux écouter, pour acquérir 
dé nouvelles lumières , que de trop parler, pour 
montrer éellcs qu'on a acquises ( Larocliefoucauldy. 



Les conversations éclaircissent bien rarement 
l£s sujets qu'en traite. Il est difficile dfe suivre tou-^ 
jours le même objet et dé ne pas s'égarer. Uneques^ 
tion en amène une autre. On est tout lètoniié de s« 
trouver au bout d'un quart-d'boure hors de sa 
route (Voltaire).' 

jC'$^t dapi I^S'Htembre» blessésqiie.iiattrouilui!^ 
jGi44pi)t;»u69i 1«« àïMOs Ae« plus triplai qijï sout ]m 

plus sujettes à l'emportement. Elles y cèdent m 
proportion de leurs faiblesses. Les femmes sont 
plus colërfts que les hommes, les malades que les 
^c'ns en santé', les vieillards que les personnes dans 
la forcé de l'âge, les infortunés que les hommes 
heureux i^Pbttarque). 

O'êBt une enear de distinguer l6s pasiloiift «ti 
fWiniiM et wi défenduei, j^owte Unrerauxpn-^ 
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mléifltet M rdtmr mxaatv^. TouteaMht bbovcit 
^«and OB Mt reite le maître ; toutes aoirt man-t- 
vaitas, quand m t'y laian asiujàtir. 

IiU paiaiont primilivca, qui toulea tendent di* 
rectement à notre t}Oiihear, qe nous ocoapant' qM 
du ohjtstB qui s'y rapportent et n'ayaitt que l'aBaour 
de soi pour principe , sont toutes Ainaautw et 
dODCta pasr leur eaifnce. Mais quand détouviiées 
de leur olii^t pav des obstaoles, elles s'oëoupent 
. plus dtl'obataole, pour l'écarter, que de l'objet, 
pour l'atteindre , alors elles changent da aatnre et 
devicnnaDt âEasfdblea ^ baÎDauses. Et volUoAm- 
itieuil'abiow de soi , qui «at un sentiment bou'et 
obseln» devient amoiir-propre ; c'est-à-dire , uli 
aentjment relatif, par lequel ovse compare, qui'de- 
mande des préfiérencei, d<mt la joaissaBoe est pti- 
iramant négaliTe» et qui ne oherÊbe plus k se satls- 
-fùiia pas notre propnc biai^ mus ponr le mal d'aii- 
trui (/.-/. Rousseau). 



La mot pofsian vient de^(liJr,aoDfTkâr, parce qu'il 
n'y a aueau dé^ir sans aouffrancet Désirer ifn Uen, 
c'est aoulb-lrde l'absence de ce bien; c'est pâtir, 
c'est, avoir une passion , et le prunii» pas irert la 
yossevsion de oe qu'on désire est èSBCUtidlemeKt 
un soulagement de oette souEnrance.- Ainsi , on ea- 
tend , par passion , des désirs vifs et cenlinus de 
quelque bien que oe paisse être. Les vieitax et Ua 
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gens de bien ont également des poMions; maUles 
preraieirs s'y livrent sans frein > comme sans me-^ 
sure, et les seconds lessubordonnent&ia raison et 
à Ja conscience. La loi du devoir est la borne que 
se doivent jamais dépasser les pauioni. 

Les passions ont leur principe dans la sensibililé 
et découlent de l'amour de soi. 

Bien n'est sacré pour les passions , quand elles 
veulentse satisfaire k tout prix.. Guerres, meortres, 
trahisons, violences, injustices, perfidies, l&cbetés, 
rien ne leur coûte. 

Les passions tiennent de la nature matérielle de 
l'homme. Elles s'affaiblissent et s'usent avec le 
temps. Celui qui jure à sa maîtresse amour pour 
toute là vie , se trompé lui-même en la trompant. 
Il croit aux passions une durée qu'elles n'ont pas. 
La raison seule est éternelle ; les gouvernemens qui 
se dirigent par quelque passion, sont dans uuefausse 
route et s'égarent. 

Le corps est le tyran de l'âme par les passions , 
-et r&me est le dominateur du corps par la raison. 

Les passions sont la voix du corps , les besoins 
du corps exagérés. Elles sont utiles et nécessaires 
' tant qu'elles restent dans les limites tracées par la 
raison. Il n'est pas défendu de vouloir le bij^n-«lre 
de sûfl.corps pendant le court instant de cette vie; 
mais il faut le subordonner »ux besoins non moius 
îAipérieux de l'ftuie. 11 faut que l'&me rjbgae et que 
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le corps obéisse, ou, en d'autres termes, que la 
raison gouverne les passious. 

Être né avec degrandes passions, est un malheur, 
parce que alors elles deviennent souvent difficiles 
à gouverner; et pour quelques plaisirs passagers 
que leur satisfaction procure , elles font souvent le 
tourment et la honte du reste de la vie. 



Plus le corps est faible, plus il commande ; plus 
il est fort, plus il obéit. Toutes les passions hon- 
teuses logent dans des corps efféminés. 



La curiosité est naturelle à l'homme. Elle est un 
grand mobile de ses actions. Un seul sentimeot le 
pousse & quelque spectacle que ce soit : c'est la cu- 
riosité. Ce n'est point par méchanceté que le peuple 
. assiste aux exécutions ; c'est par pure curiosité, 
comme on va voir des expériences de physique. 



L'amitié est unsentiment oà nos sens n'ont point 
de part. Notre Ame seule en est affectée. 



L'amitié est le roartage de l'ftme. C'est un contrat 
tacite entre deux personnes sensibles et vertueuses. 
-Les mécfaans n'ont que des complices ; les volup- 
' tueux ont ôeê compagnons de débauche ; les inté- 
ressés ont des associés; le commun des hommes 
oisifs a des liaisons; les princes ont des eourii- 
n. 13 
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«aoB i Içs boinves vertaçmc ont «euU 4ef wài ( Fofr> 

ti'amonr-propre est un ballon gonflé de Vent dont 
il soit des tempêtes quand on lui fait une piqftre 
{Voltaire). 

- L'amour-propre fait que qqu9 nous tro^npoiu 
en toutes choses. Nous blâmons dans les autres les 
défauts que nou» avons nous-mêmes. Ii'amojir- 
propre fait que nous ne trouvoni guère de g[ens de 
bon sens, que ceux qui sont de notre avi»j[XrBro=-- 

chefottcauld). 

■ PeDMr trop bien d« toi (kit tMiikir Mu Im Jonn 
Dm» dee £|veQieii9 étrangw; 
L'amauT-propre eat, bélul le plus aol des amoqn, 
. cefiendïnl Ues erretin 11 «si la phu ctnttmnnft. 
QD>t«w paimitl qn'oa Hi( lu rit^iOMe , woiMII , 
n»! n'est fontent de aa fortune , 
tfl méconMot de tm esprit. 

La diiTérence des cârâClëtës est rarement un ob- 
stacle ft Tamitié et à l'anMHir. Oêlle de« goCits le 
devient le plus souTenti 

!,» tendance k se div«|opp«« «n tout «enq > à 
poiuMr» pour ainsi diiv> la vie ai» deb^f^, proditit 
' dMa 1m enfans dea mouvemenR exténaurs hors de 
proportian avec le motif iotéfieur qi»i It» cawe^ 
lia embrasBent plus t«udr«ment qu'ils n'aiment ; 
ils orient plus qu'ils n'ont de «bagrin » ft ils riwt 
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yliis qu'ils Ae ■'amotenl. En tontttiohotsij le ttaou^ 
iVOEtenf d'cxpaiMioD est plus énei^ique qti*)a eausé 
dont il émane , et se prolonffl mêni« appAs qu'ell« 
R. cuàé } aÏBsi leurs pleurs coulent eiicerei quoique 
le chi^rin soit pané. 

La plupart des epfans promettent plus qu'ils ne 
-tieadrout. Leur iatelllgenocest admirable àaon ^i- 
but. Elle ^tonnepar sajusteiseetparsafletibililéi 
Jjflurs réparties sont souvent pleiaefe de seo9 et de 
raison. Biles procréa des enfana répandaient tOQ'^ 
^ura h ce qu'ils annoncent) ils seraient tous aalàrit 
de génies (¥^ Guiaoi). 

Les enfans sont grands qiiesttonneui^. Afa» 
comme ils sont îgitoratu, Iflurs questions aonlaou- 
vcntmal posées. 

Quelques observateurs croient avoir remarqué 
qu'eii général l'esprit, le caractère et la figure d'un 
enfant tiennent le plus souvent de celui de ses deux 
auteurs dont son sexe di£fëre. 



Les enfans paralysent avoir line disposition na- 
turelle h croire tout €6. {(u'iui- leur dit. Leur cré- 
dulité est extrême , parce que leur raison est 
fiable. 



On a cru remarquer qie c'est de trois ftait «m 
t^ue les priaçi|te& le fonuvnt pour 1« vie , <vt que ni 
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malheureusement ils ont été mauvais à cet ^e , il 
faut ensuite les soins d'une éducation parbite pour 
les, changer ou tes amélioi-er. 

L'opinion de quelques instituteurs est qu'avant 
sept ans, les enfaos ne sont capables d'aucune dis- 
cipline ; mais les maîtres les plus sensés pensent 
qu'il ne faut perdre aucun temps pour la culture 
de l'esprit , et que l'instruction doit toujours mar^ 
cher à pas égal avec celle des mœurs ; que trois ans 
suffisent pour les nourrices , et qu'un enfant doit 
commencer à s'instruire > lorsqu'il commence à 
parler. 

L'éducation par les femmes est dangereuse 
comme la lecture des romans. Elle développe pré- 
maturément UQC sensibilité que le moude ne peut 
plus satisfurc. 

Le principe fondamental d'une bonne éduca- 
tion, consiste à ne rien enseigner à l'enfant, qu'il 
ne comprennCi et de n'enseigner qu'à mesure que 
l'eufant comprend, avançant toujours de la chose 
connue vers celle qui est difUcile, mettant en 
action avec force et séparément tous les sens. 



A New-Lanarch, en Ecosse, M. Owen a. fondé 
une colonie industrielle. Voici le plan d'éducatioa 
qu'il suit :■ — Favoriser le libre développement de 
l'homme, de ses facultés physiques, morales et 
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intellectuelles ; — éviter de lui offiir aocua mobile 
corrupteur qui éveille les penchans vicieux ; — ex- 
tirper les craintes et les espérances qui tiennent 
à l'égoïsme, et qui concentrent les affections dans 
la sphère étroite de la personnalité ; — rendre inu- 
tiles et superflues l'émulation, les récompenses et 
les peines qui excitent roi|;ueil, l'ambition, l'en- 
vie, la cupidité, et qui nourrissent les inclinations 
basses et perverses; — faire aimer le bien pour le 
bien; — faire trouver le prix de fa veriu dans la 
vertu même; — faire en sorte que la bonne con- 
duite devienne babitude, disposition naturelle» et 
soit poqr ainsi dire identifiée avec la manière d'être 
et d'agir^ — enfin, rendre le travail, l'ordre et la 
sagesse aimables par leurs seuls attraits. Des expé- 
riences longues et multipliées ont confirmé à 
M. Owen la bonté de ces principes. 

Convaincue qu'il n'y a pas d'éducation, si on ne 
la fonde pas sur le sentiment du devoir, j'ai tou- 
jours regardé les récompenses comme contraires 
au vrai principe de l'éducation. Une bonne action 
faite par intérêt ou par vanité, n'est plus une bonne 
action. Si la récompense devient le but d'un acte de 
devoir, ce n'est plus le devoir qui agit, c'est la ré- 
compense. 

Dans son Emile, te principe et le but de Bous- 
seau ont été d'instruire les enfans k reconnaître 
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l'empire de la aéc«S9ité ; mais il n'y a de nécessité 
'eo droit de aoustiommandert que celle du detoir; 
he (oumeUi« à la tiAeédsité physique, qtfôn peut 
mpouMer, est d'un lAche; accepter celle k laquelle 
on fie sacrait écbapper, est bientôt appris. Faire 
teie aux nécessités physiques, et se soumettre aux 
néoesiités morafei, yoDh te que doivent savoir les 
bommeê et apprendre les enfaus , et c'est assuré- 
ment un étrange eontre'Serts dans l'éducatioii, de 
prétendre les former au courage de la vertu, en ici 
aeeoutumant A céder Alaforce. Trouvez des hemmes 
toujours pttits A cédar A la nécessité physique, fft 
vous en feret stip-le-ohamp des esclaves ou des 
fléïdes. Mais, si vous en voulez nn qui préfère la 
mia&re et la mort au crime eommandé, ou ans 
lâchetés de la servitude, il vous faudra rechereber 
celui qui ne reoounalt que les nécessités morales 
(M"" Guizot). 



Beaucoup d'hommes âupportetit mieux l'adver- 
sité que la prospérité'. Une trop grande fortuni 
înspi)^ un orgueil démesuré, et irouhle souvent 
!ps meilleurs esprits. La tête tourne sur les hao- 
tçuFs, L'orgueil est un des vices contre lequel 11 
faut être le plus eu garde. Dans son exaltation, il 
donoc le délire. Il faut vivre dans les régions moyen- 
nes pourconserver sa raison. 
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thilii l'homme, c'est souvent son eorps qui do- 
miné «t qtii fègtiâ. Alors, le goAt déS plaisli's, des 
âdasalioas agréables, l'égoisme et la vanité, font 
toute son existence. Alors, il est fort occupé dé sa 
âanté, de son sommeil, de soh manger; le moin- 
dre vent l'inquiète, le moindre bruit le tourmenté. 
Les femmes sont plus sujettes que nous k cette 
dominancc du corps. 



Il y ft beaucoup d'bommes fort Ocea)>és d'eui» 
mêmes, de leur bien-être, de leur santé et de leur 
bffUflti^., et 1(1^ poiMTtant ne ApRl; pi JgQjisU:?^ ni 
igoof ouj» ; gét^revzj bienveillanst distipgu^f 4'^?= 
prit et de manières» instruite, ils eut droit de de-^ 
, mander, et demandent en efiCetà ceux qui les blâ- 
ntant| pourquoi jwétér^ le ualiùse aux aisances 
^ I9 vi^ ? pourquoi d^aigner la vie matérielle i|^i 
a bi^n itH»s) M» charides ? — Pourquoi J panle qu« 
s'ilfl étaient moins occupés d'ens-mêmes «Ide la 
lahU, IfluiiB qu^it^s^aratent plus développée», IciHr 
espsU fl\*È, AOupI^ et plus faeiLe^ La rie tnatèriell» 
nuit toujours à la vie ia t e U ectuelle. 



Oa dj^Mipgiw, dBM t'amou);, deux uuancu dU* 
fiiceates i plaisic des tensi volupté de r&toe. Ley 
tuMnmeaToliiptiievxne r^oonaai^sent qae l'ooiouf 
t^i^ plat«iF} ie» imf» seosiblu y ajoutent le Meniir 
mentpnr. : 
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L'amour sensuel ne peut se passer de la -posses- 
sion, et s'éteint par elle. Le-véritable amour ne 
peut se passer du cœur, et dure autant que les rap- 
ports qui l'ont fait naître. 

Les cceurs tendres se rendent facilement h l'a- 
mour, mais trop timides pour souffrir les douleurs 
qu'il amène, trop faibles pour attendre le déses- 
poir et te braver, ils ne sont jamais à lui tout en- 
tiers. Ce n'est que dans des cœurs plus sévères, 
que les blessures de l'amour peuvent être éter- 
nelles. 

Comme le premier pas vers le bien, est de ne 
point faire de mal, le premier pas vers le bonheur, 
est de ne point souffrir (J.-J. Rousseau). 



Les athlètes de profession, qui ne s'occupaient 
que de fortifier leur corps par l'exercice et par la 
nourriture, acquéraient des forces immenses; 
mais ils devenaient brutaux , peu sensibles, inca- 
pables de toute application d'esprit : tant il y a 
d'opposition entre les deux natures de l'homme. 



Les enfans brisent tout ce qu'ils possèdent, et 
immolent quelquefois les petits animaux qu'on 
leur confie ; c'est ce qui a fait dire ft Làfontaine, 
, qu'ils étaient sans pitié; mais c'est plutôt besoin 
d'agir, que méchanceté. Ne pouvant créer, ils dé- 
truisent. L'action est purement physique, il ne 
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8*7 mêle rien de moral. Ils ne savent si ce qa'îb 
foot est juste ou injuste, utile aa naiaible. 



L'homme a un penchant décidé poni la domi- 
nation. Il aime à régner sur ses serahlables, 
comme il règne sur les choses^ Il montre de bonne 
heure cette tendance. Voyez les petits enfans : ils 
exig^ent arec impétuosité, ils crient, ils se débat- 
tent, ils frappent même si on ne leur donne pas 
ce qu'ils demandent ; possible ou non , ils le 
veulent. 



L'intérêt est un des plus grands et des plus 
communs mobiles de l'espèce humaine. Le grand 
nombre des hommes immole tout à cette considé- 
ration. Beaucoup de personnes n'ont d'opinions, 
que celles qui y sont relatives. Vérité ou men- 
soi^, vertu ou vicet tout leur est indifférent ; ils 
n'ont qu'un but, c'est de réussir. Tous les moyens 
qui y conduisent, sont bons i leurs yeux. Ils sont 
tantût fiers, et tantôt rampans,' selon que l'intérêt 
le veut. Ils affichent aussi la vertu, quand cette hy- 
pocrisie est nécessaire. D'autres, au contraire, sont 
remarquables par une- grande opîniAtreté dans 
leurs opiniftns. Bien ne peut tes en faire changer : 
ni )a raison, ni l'intérêt, ni les menaces, n'ont de 
prise snrenx. On en a vu que l'aspect des suppli- 
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<seê nCttpu ebnnler. Ahifti le» Intérêt» «1 t«s «pt- 
uious dirigent lefl iiôlntâCB. 



L'homme, eu géoéral, obéit à son caractère} 
comme les corps graves obéissent à la pesanteur. 
La nifKfu, comme les lamièrss, sont impnissaotefi 
contre la nature. Celui qui eat né feible, aura beau 
«avoir que les acte» de sa faiblesse le compromet-^ 
teutt il agit comme s'il ignorait cm inoonvéniens) 
ott plutôt il est entraîné, ta nature est plua fortq 
«|1ie \oup le raisonnâmenfi : l'ht^mmo né violent «t 
féroce, commettra des actes cruels, en gémiMftnt 
sur sa dépravation. 

L'homme est plus constant et plus dctlf dans 
«es haines que dans ses affûtions. Les premifereï 
naissent aussi plus facilement, et souvent pour là 
pins légère cansé. 

. Frwq«e t«Mifi les hommes qui ont pM sur l'é- 
chvfwjid» tic&imes mèm« de l'injuatiicQ, o^t ,pUT 
donné à 1«hb9 h««rreauH. Tous le» hemmoï-aïun* 
9i*éa on| également pardonné* et: souvent doi 
nrindé la. gtâtee de leurs meortifien. L.'hi«toitiC 
fiitreiikplie.de ^ts qoi l'attestent. C'eM que lorar 
i^ue rhonifliM pfaytfqae va dispuaitre, rboaunc 
moral r«]ursdt teat. entier ^ c'est que ioiaque 
l'faosane 4«i pMMOiid va «'éteindre) rbomme de 
lu ffiaon a^pMwit dm^ <oule sa-giranéoui;. Ce fiuii 
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est OMtéHel émaB oe oampotè qa'an app«ll« koinme, 
BQ «0 f«it plus entendre; alon m qwi est divin 
s'expliqae seul. On « toujoari tellement aaist 
mtte vérité, aant B*eu rendre eoMpts, que de leot 
temps, êtes toiit pay» , on a montré le pln« f^rand 
respect pour les demifercs paroles des mouraos. 
iéstts denumda k Dieu de pardonner à sea bour- 
reaux. Louis XVI invoqua le m ême pardon pobr 
toDi ceux qui avaient été ses ennemie; le due d« 
Berry demanda gr&ca pour aon assRasin ; le doit de 
Montmorency, avant d'aller à Téchàfaud, légua an 
fameux tableau du Cavadie au cardinal de Bielu^ 
lieu, qui fut l'auteur de aon supplice; Henri II » 
bleâaé h mort dans un tonnioi,défenditqnaMont- 
gmnmery, ion aBsasrin involontaire, il eat vnii»llftt 
i nquiété et recherché après an mort; Heiui lU, aa* 
sassiné par Jacques Clément, exprîmale désir qu'on 
né veng«at pas sa mort; l« duo de Gtiise, aaaasainé 
devant Orléans par PoKrot de Wletey, lui dit «a 
belles )Muro1e9 : « Orça,je veux vous montrer conv- 
bienlft retlgriooque je tiens est plosdmice que celte 
de quoi Vous faites profession. La vfltrevôosaeoa 
«èlllé de me tuer sans to'ouïr, u'ajritntréç» dcnio4 
aucune ûffenaé, et" la mienne me commande qoe )te 
v6iis pardonne, tout convaincu que vous Stea de 
m'avoir voola tuer sans raison i.Rictiard Coeiiir 
dc'Lion , a vaut de mcurir, louluf voir un atalé- 
trier, nommé fioardonj qui l'avait' blessé. On e«it 
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qu'M allait ordonner son suppliée, triais il luipar- 
dOnîia etiiïifitdonner c^tscheUings; Boachsmp* 
général des Vendéens , blessé k mort , demanda à 
«es soldats , avant de mourir, d'épai^ner la vie de 
cinq cents républicains qu'on ronlEiit égoi^er, 



~ L'flme s'élève prête k quitter la vie. Sur le seuil 
de la mort , elle la voit avec calme et résignation. 
Cette pauvre jeune Elle , craintive au plos petit 
rbume » elle meurt comme nn héros : tons ptcn^ 
rent autour d'elle ; elle seule , bonne , affectaense> 
comme pendant tonte sa vie, console ceux qu'elle 
quitte. Sa boucbe, qui n'a jamais prononcé que de 
douces paroles, murmure un dernier adieu ; calme, 
résignée , la pauvre petite monte an milieu des an^- 
ges qui la cberchaient sur la terre. 



L'indifférence est la plus triste de toutes les ma* 
ladies morales. On Ta bl&mée dans la religion ; il 
Caut la blâmer encore plus dans la politique. L'in- 
différeace est pire que l'erreur. Celui qui se trompe 
aime encore le vrai ; il le discerne mal, mais il le 
recherche et le désire. Pour l'indifférent, il n'y a ni 
vrai, ni faux ; il n'aime point l'un, il ne hait point 
l'autre. Il n'est mû d'aucun désir ^ il ne sent rien , 
ne sert rien, ne veut rien ; il abandonne le monde 
au hasard. Que le bien ou le mal, que la liberté on 
le despotisme, règnentaur la.terre, peu lui importe. 



nigN^Pdi-vGoogie 



DES HOUHES. 906 

Il ae s'inquiète qae lorsque ses inlététo sont bles- 
sés; car, si l'iàdiffiTcnce se compose d'ignorance et 
de lâcheté , elle n'y mâle pas le disinlèressement. 
L'indifférence est un véritable vice moral : dans la 
politique , elle est ansai honteuse que dangereuse. 
Que m'importe? est son mot babituel et son grand 
raisonnement; mais c'est un raisonnement d'idiotf 
qui abdiquent eux-mêmes le droit d'aro ir un avis 
sur les plus importantes questions de la société. 
C'est proclamer soi-même son incapacité intellec- 
tuelle , son indignité morale. Ce vice est commun 
chez ceux qui n'aiment qu'eux , qui ne vivent que 
peureux, que l'existence matérielle seule occupe. 
Il faut les ranger dans la classe des animaux {^Sou' 
venir). 

Ceux qui défendent des intérêts inspirent moins 
d'estime que ceux qui défendent des opinions. Il 
y a quelque chose de d^radant dans les intérâtA 
Les opinions peuvent être erronées, mais le prin- 
cipe qui anime a toujours quelque chose de grand, 
car souvent on immole son intérêt h cette dé- 
fense. \ 

M. Larochefoucauld-Lianeonrt raconte, dans son 
Voyage aux Etatg-Vn'a , avoir vu un nègre virginien, 
né de père et mère nègres, changer de-couleur et 
devenirblanc. C'est vers l'J^e de quarante ans que 
commença cette transformation. Ce changement 
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s'Mtftiît laiM qu'il en ^nrooTit a«cwiie incbmindi- 
dité. On aonDalt , ajoute-t-il » piluiteur» QxavtplM 
an Amiriqiiet de nègres, mulàtrei ou iadieBS, doM 
la oouleufQchaDgé, après nDcmaladie, ou èo plein 
iiat de santâ, inais abcun aoaai eomplètemcât quf 
-oelai qv'il a f D. . 

"Vivrç trop dans la solitude et dans l'isolement , 
sans amis et sans communiquer quelquefois avec 
ses semblables , donne à l'homme iine itiUcxible 
dureté de caractère et le livre souvent à des accès 
d*humcur sombre. 

L'exaltation de l'amour-propre est , pour un es- 
prit faible et méditatif, l'eilet ordinaire de la soli- 
tude. l)ans la société, on trouve des supérieurs en 
tous genres. La coinpa»Î8»a des autres à nous, 
i|D«fa|;ue paifiale qu'elle soit , vient b t<Mit moment 
dnolMiliiof. BOtve ttanité qui voudrait p*andi« l'es^ 
•oiivlfous soBiines «dors portés & ne nous vMr que 
B.oanousTMti 



Le célibat est uq« espèce de solitude : c'est ce qui 
fait dire que les vieux garçons sont égoïstes et eur 
lêtés. Le mariage, comme l*ëducation publique, 
trlse le caractère et déreloppele cœur. 

: Lr «fmpiitbj« wt U dispfMitiQB.que nou9 viens 
A «^BA^d'un* maoièn ;seBkblabl« * celle d'-autrais 
4es9HQ«c de lBunpùtte»et dejoairdeletuepUb- 
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nuppoB«r à rJuinuDo , il y a 4videmiDfl«it dma sa 
nature ua principe d'intérêt poor es qui arsiveAUï 
autres t qui lui r«nd leur bonb^mr n^c49a«ire , lors 
mèm^ qu'il n'en retire %iw.\9 pUiaivd'Q» itm té*- 
moin* C'âst oe principe qui produit ta pitié et ks 
div^r^ea ënotione que aona éprouvons pottr les ia- 
fortunea des autres» soit qu0 nooa les voyions de 
nw propres yeuit soit que nous nous les représea- 
tiona aree force. Il est trop ordinaire de f««lfrir 
des souffrances des autres t. pour qu'un pareil fait 
ait JietDiu de preuves^ Ce sMlineat pvimitif, attui 
qne toute» 1^ autres passions inhérentda à netK 
nature , ne se tunutra pas usiquemeat daas les 
bomioes les plus buiwûns et les plus vertueux , 
quoique eus seuls ■ sans doute, l'éprouvent d'une 
nwni^e d^icatâ et profonde. Il uiste encore à 
quelque degré dans le cceur des plus grafiât soétét- 
rats> dans le cœur des hommes qui ont violé le 
pI{M aKdaciensemenlles lois de la tociMi. Cad un 
'moULadw acliana hamaioBi. 



La mémoire çénàrale et eelte de» oUconstanets 
actuïAles Mtf perdent te plu» soovevt fibe» U vieil- 
;)ard. Ittftîs oelte des te»pe passés lui revi«at. Jl 
-TOM» dira l«e cicconstaneasde sa Jetmfssie.y voss 
rapportera les moindres détail» wt de» évâneniaBs 
de 9PH. en&»ae , sur le» lieux qui l'oat vu naîtra , 
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9vec .une vérité et une précision qu'on a peine à 
comprendre , si on la compare avec l'état actuel de 
la même iaculté. Cette sorte de mémoire est pré- 
cieuse pour le vieillard. Elle offre à sa pensée 
le souvenir ordinairement agréable des premiers 
évèneméns qui l'ont occupé , des jeux de son en- 
fance, du bonheur domestique de sa famille; il voit 
la joie do son père , les caresses de sa mère , et il 
bénit le ciel de pouvoir se rappeler des souvenirs 
si chers qui le transportent eu idée aux portes de 
la vie, alors qu'il touche déjà celles du tombeau. 
C'est encore ici une prévoyance admirable de la na- 
ture, qui ôte à cette période de la vie le tableau des 
évènemens présens toujours plus oumoinstristes, 
et y substitue celui du temps heureux de la jeu- 
nesse , véritable Age d'or de l'homme. Le vieillard 
nourrit son &me,de souveolrs et vit dans le passé 
(Souoemr). 

La ligne droite et les surfaces planes i«it spé- 
cialement affectées aux ininéraux. Les animaux et 
les végétaux sont formés par des lignes ou des sur- 
faces courbes. Les graines des plantes , les œufs 
des animaux, les jeunes individus sont d'ordinaire 
arrondis, lis ont quelque chose de jolit de flatteur 
à la vue. Dans la vieillesse, au contraire, les formes 
se creusent , s'évidenl. En se desséchant, les con- 
tours s'aplatissent ou deviennent rudes, anguleux, 
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o«nine le nMrtl, parce qa'on ilescend dans le 
r^EB6 de la mort. 



L'homme aime la domination , parce qu'il a une 
volonté > et désire qu'elle soit accomplie et qu'on 
s'y soumette proroptement. 



La volonté. de l'homme a besoin d'éducation, et 
c'est la chose qu'en général on néglige le plus. 
Nous .cultivons notre intelligence , nous dévelop- 
pons notre imagination; mais nous laissons la vo- 
lonté aller comme elle peut » ou, ce qui est pis en- 
core, nous avons trouvé plus court de ta faire plier 
que de la régler, de lui donner des ordres que de 
lui donner des soins. Ne Uftmons pas pour cela 
l'obéissance. Apprendre à obéir, c'est faire l'édu- 
eation de la volonté; mais il y a obéir et obéir. 
Quand on me commande quelque chose , ai| nom 
d'une règle absolue ; quand on ne donne h ma rai- 
son aucune explication et qu'on lui défend le mur- 
mure, ou bien, quand mes deT(ûrs me sont ensei- 
gnés parle son du tambour; quand une discipline 
minutieuse règle toutes mes actions et presque 
toutes mes pensées, je n'obéis pas, je rampe, je me 
courbe sous un joug. Aussi point d'éducation de 
la volonté , sous les règles monastiques ou sous la 
discipline militaire. * 

" NdusuejouissoBS que des hommes, le reste n'est 
II. 14 
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ri(n, A 4it . HP dcrivwA. C'sst l'ïiQttine» es «Bet, i]«i 
noas attire partout , dans les plaûira tàâme 4[|ii 
semblent nous venir des choses. Quand un voya- 
geur me i^crlf les motadraens et les lieux qu'il a 
ildinirés, il tii'ehnuie, s'il de me ctle paâ quelques' 
faits de la vie humaine. Oii se font les pêlérïnagés' 
les plus habituels? On court à Ferney, où vécut 
Voltaire ; on côui't â rhermilage où vécut Rousseau: 
on court au Paraclét, où reposent Héloïse et Abei- 
lard: Il n'est pas un marin qui, passautpar Sainte- 
Hélène I ne désire voir le tombeau dé Bonaparte; 
quand on parcourt là Grèce, on s'arrête aux Ther- 
mopyles , où moururent Léouidas et ses intrépides 
compagnons. 

liés piortis/Butoyons sont toujours agréables ank 
âsàes faibles %t incapables de xéBolutrou et de 'fer>- 

iMté {Robèr taon). 

Oit parle eau$ caçse de la dç$tîpée. Çertçs, 014 ,nç 
peut nier qu'il n'y ait i)ne destinée, c'est-rà-çjirç, un 
grand enchaînement de causes et d'effet? qui con- 
t^HÏt toutyçrs un but que notre a^\ ne peut apejf- 
qfiYCtir- ftlais notre destinée (^rsoiinelle n'est pas 
Iftujfl dans les évènç^^ens. Elle est aussi dan^ npt^e 
(:»rac,tère, dans J'enlràtqemc|it,ipvolo;ntaire denotr? 
. esprit, dans une volonté ferme ct.çonstîiatç, portée 
sur un seul point, et formée de la réunion dé tout 
ce que nous-épvonvons. Cet entraînement ast^ne 
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sotia d«, powraÎF; conlM- lequel tout vient gonWnl 
Bo briser. iRtison, remontra née, intévât penonnolr 
rian n'aircête réellement ta torrent qui poursuit «i 
course à travers les éeueils, coihme ponssépar wi 
astiiadAnt supéri«nr. C'est ainsi que l'on vait dea 
gène se préeipiter malgré toutâlear perte, et d'au- 
tres s'élever, en dépit des obstacles. Ce n'est pas la 
' destinée, la fatalité qui Isa pousse, c'est une forée 
qui est en eux, qui provient d'eux, de leur dispo- 
sition^ntellectuelle et mQràle, de leur ^rgftni^atiion 
pcut-êlrc, dont les efforts néce^sfireinfiit bornée 
et passagers finissent ^v^Q eux,t çt que leur ocguei) 
fteul a,purallacUeri|a macpbe jinvArwbl^ dfi»gr(ifliT 
(le? destinées d^, WQndç. , , 



: Les intérêts et )ef pas^om a? inélaut ^pifi^nt* 
dfp? )fi convoite. dç la. vie '(le», Kiflill6U4;4 MwtoiVft 
k C4 9.yi% ï-9 de pur, d(ï désiiiiè^A*^ e( 49 .divin m 
eux , taal, po i^chsppe difliciippiapt k l'aqUon 4e 
^olre dQiihl^in;ituFç..De l^.pajs^ept.tPW.was pon- 
Uffi^te^i Vltomme est cttpîdeqtgépérie^x h-rh-^foiê, 
^er Bti^mpant riftns la m^nie jpHfjp^ei 49h» a* fi^udl 

j^r n^fo^ps. I) pafdonnp quelquefois, i^ guelqwsr 

jfpis y ,p8t j^plçpab^. Ce quj est ^K^ni .\wnt4f 
4;fL«a«iepquteftt petit v^}it4uiCPrp^ , , 



L'homme, dans ses premières anp^çs^ ix'n qu? 
de la foi j il est soumis, pour ses croyances, h l'au- 
14. 



ai3 ÉTUDES raiLOSOraïQIIES. 

torité de ses maîtres ou de ses paréos. Quand il 
commeBCC A raisonner, il passe au doute, parce 
que son intelligence n'est pas assez forte pourtrou- 
ver et reconnaître la vérité. Plus tard , il se livre à 
l'examen, admet l'autorité de sa raison, la consulte, 
et se fait des croyances qu'il conserve. Les hommes 
médiocres restent dans le doute ou nient tout ce 
qu'ils ne comprennent pas. 



' Les prêtres et les médecins sont nécessaires aux 
esprits faibles ; les uns, pour diriger leurs âmes, 
les autres, pour conserver leurs corps. Tous deux 
ont fait appel au charlatanisme et ont attribué à 
certaines pratiques des vertus qu'elles n''ont pas. 
Les uns vous recommandent les ablutions et les 
signes de croix , pour chasser le démon ^ les au- 
très vous recommandent certains alimens et vous 
en défendent d'autres, pour chasser les maladies. 
Tous deux ont de l'empire sur les femmes. 

La médecine est pour le riche ce que la religion 
est pour le paiivre. Le riche craint pour lé salut 
de son corps , le pauvre pour le salut de son &me. A 
l'un , il faut des . charlatans ; à l'autre , des prêtres. 
|ongleurs. Le peuple mépriserait une religion sans 
cérémonies. Leshautes classes aiment surtout une 
médecine imprégnée de charlatanisme et environ- 
née de mystères. 
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Quand t'ème humaioe a use. fois donné: libre 
accès aux viices , ils se naturalisent chez elk ,:pui« 
ils deviennent habitude ef mœurs. 



It n'est pas de bonheur , disent oertaiocs -per- 
sonnes, parce qu'elles ne réussissent eu rien, faute 
d'iut&Higence et de probité. EUeaprélent au hasard - 
de la haine pour eçx. Y a-t-il un être appelé mal-, 
heur qui s'attache k certaines gens, comme unétr« 
appelé bonheur qui s'attache h d'autres ? Notre des- 
tinée vient de no^is , et nous ue voulons pas* Je re- 
connaître. 

' Après la sécurité que donne une boniie' con- 
science , il n'y a rien qui contribue au bonbeurj 
comme une Bërc indépendance des hommes et deit 
choses. Celui qui ne sait pas se placer au-dessus dé 
tout, est souvent le jouet de tout. 



J'entends souvent dire* en parlant d'un bomme 
richeouimportant par son talent ou ses. honneurs.' 
(Qu'il estheureuxIQueje serais heureuxà sa place?» 

C'est une erreur. Le bonheur dépend tout entier 
de la nature de notre esprit. Il n'est pas dans telle 
ou (elle position ) il est dans notre imagination ; il 
n'est pas au dehors, il est en nOos-mSmes. 



* La puissance et la fortune peuvent plaire .aif à 
hoivraes , mois seules elles ne «ottstilneat piel« 
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koiibéur/'On à VttKles pbitHOpUes )eè dé^lgtter. 

y joindre les bieiH de l'ftme* 



Lé bdilbétif le t>lUft pur, la Votupt« la pltls èx- 
quiÉë flôAt ftltdtftés à l'êxiTcice d« Ut vétiu, mM» de 
Itf rertu ûéiittlétésiée. Là vertu n'est pitis désint^^ 
restée quoud o» tte lu prtitiQue poÏDt jHHtt «lle^ 
ttiéftic'i ittiiiA ptmfdes l'ésAlt&l^iitites. . 



Lftdnuble nétare de rhbttime lé 'sOUiA«f S Aé^k 
sortes de besoins : ceux de l'àme et ceux-db tôVpÈi 
Elle lui ouvre; aussi deux sources.de puissance 
très différcDtes l'uue de l'aulre^çlpar leur qhgUie^ 
$t ipai; leur infliieiice sur le bonbeur, soit des iu^i- 
Xfdus, soit des sociétés. Daus les pays civilisés, i\ 
•u'est peut-être aucuo individu bien couslitué qui 
n'ait éprouvé combien les plaisirs de l'intelligence 
•ont plua déHoieux: qu'aucun ^dAiOeux-qui naus 
viannen'ï des soasi Mais. 4«tt«.iouS[: les ^^f^» d# la 
■oeiélà et de rbgmine» les besonH.pbr9Jq»e9/Sfnit 
^.fiemiat» qui le fassent seutir* II» sont ptess^ns 
«t impérieux^ Qt i^nals3«nt sans cessf. I,i'eziBteii«« 
Herùt BQ péril t s'ils n'étaient pas -satisfaits.; J,e 
bien-être qtû résulte de ces besoins' satisfaitsi «st 
donc la première jouissance que tout bomme ait 
tprnavéékËlle catUpseakièredaits l'ordre du,tei>ps 
•I de la néocuité, quoiqu'elle ne soiti nila:pliid 



^rive ni ii^^ jdds Kolile. Utf IsHtMFHlËaeitt «éWfetiable 
^•s pkrïtin dé Fftne M da bi<ll^»e pbysfq'Qfr èët 
.of qui Qooirtlfnèr lé bonhtiar. Mais U»^ plàhita éc 
ranie nesonlpas acceBsibles & fouâ et mSmé aont 
.'touti-à-fait iacôtiBas à certains hotamea. Les be^ 
floîds pfafSiqaès elles plaisirs qai bû dérivent soitt 
U luobile et le but du plus-grand lionrbi-e deshoiti- 
«èsj On peaties oïa9ïer«nivant leur degré d'iiii<- 
portanbo, tri leur «appliquer )és déooblhaUotfe 
reçues ;de néces^é, à'aliBtiàe cA de /(^à;? . Lé aoar>- 
ntore, lé vêietaéni, l'habitâtioa i le éhaàff&gei, 
appQrtieniieDt «sseutStillftAént h là prewiër^ dfVlt- 
îalan. ■ ■ 

Trois ëléfficos sont nédessaireS âù bonheùf : la 
(fqrce do corps oii la liaÂté, l'élévation de l'âme ou 
la nioraltlé, la culture de l'esprit ou l'instruclioa. 

Lfebonbeurdst dans le plaisir etlaverla.Tétmii. 
Leur séparatiou cause toutes 'no8;peiBC9 ; leur réa<- 
nion Seule p«ot-faira>netrefèlieifè'. Quelques phi- 
losophes les regardent coniMe incompatibles, inaîs 
je les crois tellement inséparables, que je ne con- 
çois pas qu'on puisse être beureux par un plajsir 
sans vertus, ni par une vértu'sans plaisirs. 



IVe deûiande point que les évèitcmens se règlent 
ait gré de tés désirs', mais conforme tes désirs' aux 
éVèâemens. C'est le moyen d'être bèureQx (Épic-^ 

télé):' ' -■■ ■ ■ ____^ ' " "" ' 
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Per44Miie u'^t ponstamment miHiietineiiK , per- 
,sono« n'est heureux coDStamment. Xa vie ae com<- 
pose de succès et de revers. Peut-être, celui. qui 
éprouve une iatermitteace de peiue3;et de plaisirs, 
.de jouissances et de privations , de.prôspérîtés et 
d'adversités, a-t-il mpin$à se plaindre du sort que 
celui àqui tout. réussit. Outre l'incouvéuieikt dé 
la satiété , l'enoui d'une félicité continue) qui fût 
au véritable tourment de celte suite non interrom- 
.pue de succès, plus la fortune a semblé prendre 
plaisir à. favoriser un homme, plus il doit craindre 
que lemonaent du revers n'approche et se prolonge. 
Après avoir épuisé la masse des prospérités quitai 
étaient réservées, il faut bien qu'il subisise la masse 
des infortunes' destinées k tous les individus qui 
respirent. De longs malheurs alteùdent l'homme 
qui a savouré de longs bonheurs. Espère, malheu- 
reux ! Heureux, prends garde à toi ! jVum aperate ! 
Cavete feliceg ! La chute suivra l'élévation; les dé- 
faitessuccèdent auxvictoires (PicoriQ. 



Vos prospérités m'épouvautcnt, écrivait Amasis, 
roi d'Egypte , k Polycrale, tyran de Samos. Je sou- 
haite k ceux qui m'intéressent, un mélange de biens 
et de maux ; car nue divinité jalouje ne souffre pas 
qu'un mortel jouisse d'une félicilé inaltérable^ 
Tâchez de vous ménager des peines et des rcversi 
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pour les opposer aun favviuw opÎpiAtres de lu fot- 
toBe. - ■ 

ITes stoïciens ont placé le bonheur dans la vertu, 
et le malheur dans le crime. Mais le bonheur est 
une idée complexe qui se compose de plusieurs 
choses. Il n'en est point sans vertu, mais la vertii 
seule ne le constitue pas. Les richesses, les hoii' 
ucurs, la santé, les plaisirs, les sens bien réglés 
y concourent. 

, L'homme trouve rarement le bonheur, pa^qe 
qu'il le place uniquement dans des choses mobiles 
.et fugitives, qu'il n'est pas en son pouvoir de sp 
donner, telles que la fortune et les honneurs. Le 
bonheur est en nous-mêmes. Les chose? exté- 
rieures y conliibuent sans doute ; ainsi on n'est 
point (leureux dans la misère et dans les soufli-ai)- 
cesj on ne l'est point non plus dans le crimie et 
dans l'infamie. 

Les. choses extérieures peuvent satisfaire qt 
plaire seules quelquefois, ipais elles ne donnent 
pas le bonheur sans une conscience, pure et un 
esprit droit qui en est la conséquence^ Que d'inr 
furtunés sur i'édredron et dans les palais ! que de 
cœurs conlens sons un humble toit et dans une 
honnête médiocrité 1 Comme nous ne dispeaojM 
pas, des choses, mais de uQua-inêmes, veillions 
co^at^nupefit sur nous pour jouir d|e i^ prospi^- 
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Tiiê, iBi elle Hda»'Bn>i^, «t poirr tiou»cpn«(ridr'il««)s 

l'adversité, si ntfus y sommes condamnés*' UMe 
bopue conscience, et l'estime de soi-même, ne 
jSQnt poiot de ces trésors que les hommes peuvent 
TOUS ravir. .Ils consolèrent Fénélon dEtns .s^ 
.retraite , et le dédommagèrent de la haine- d,e 
Louis XIV et de celle de Bossuet. Ils firent 
trouver à ÉpictèteJ'escfavage moins amer, ainsi 
que l'exil à Aristide. 

Cynéas demandait à Pyrrhus, quels étaient ses 
IjJi'ojèlB en commençant !a guéri* contre les 'Eo- 
mainâ; celui-ci, après lui avoir paHé de ioutes'lés 
conquêtes qu'il méditait, et qu'il espérait, Ënltp'ar 
iÀi dire qU'alors il de livrerttit au repos, aux! festin^ 
'et aùrplaisit^, et voulait passer joyeusement l^mte 
'de sa vie. Cynéas lui dtf alors fort judicieusement : 
'k Pourquoi ne pas !e faire dès anjourd'hùî, st c'eit 
Iftle bonbetir»? L'un et l'autre, dit un hîslorîérf, 
supposaient que l'homme'peut se côniéntef des 
llietls qti'îl a sous la inain, saiis remplir le vidé de 
■«on cMur d'espétantjes imaginali'efe. Pyrrhuâ ite 
•pbvlVait iteé bmteax, ni avant, m après là cotli- 
-quête du flaattde, et peut-élrè qUb la rie molle 
que'Itli -conseillait son minisire, était encore moinis 
cfirpable de le satisfaire^ que ragitatiori et te tiimultë 
'<ieêt igterreS qu'il itaédilait. 

Xe bonheurdussth'estni'dàhsle repos, nt datte 
rdgifttUdn; il est datfâie^peibsiige alletnàtîf de fùn 
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à^l'aufre. Il lui faut du ■omtDeil.apiàfl/U veilW U 
pidx après la guoreerUcalmeaipir^'le tioabUi 
L'asUod cÉirinaation aônl tour. à:ttHii.,itéCBMav«s 
à l'holnme..Un èUU &ie ob liri oonvJi^Lpaa. ■ 

Les épicuriens et les stoïcîeaa te sont ti^oupés 
tous deux. Les premiers, en plaçant exclusivement 
h)' bonheur daiM tes plâistrd des sens^f et les ie- 
odndst en le ptaoftnf esclasiveiufiDt dans la Vertn^ 
Pour accomplir en entier notre destinée} il faut 
unir l'une et l'autre volupté» mais toujours avec la 
condidon que les fcicns de l'âme seronf la pensée 
rëguladicè et dominante. ' ' ' ■ 



DfiDs une position médiocre, est heureux qui 

sait l'être. 



Beaucotip d'hommes livrés au commerce, 'sont 
indiFférens k foiit, faoï-s au gaitf ^'ne ledr fàtiki itl 
de liberté, ni de science, Tti de littérature, ni 
^liNiinanité> ni de' jlistioef tmtio«la leai' sst étrttii- 



' Lanoareauté «A l'hebitudti ontratusnt tesbootn 
meti li« jeunes^^M'&oiitsouinifl'&lJai psemiâr^u 
lés 0eiu^éa'61'awlre. , . 



€e qt)i ctitnge le moiss à* l'hcfnmoy o'pst 1^ 
voix. :B«voiy«z, ttprtBniàeloiigue absence, une^sFt 
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sôflne que'voas avez beaucoup connue, vous né là 
reconnaissez plus; ses trails ont changé, ses elle- 
veux ont blanchi, sa marche, sa toariiute, rien oë 
vous la rappelé ; entendez-la parler, vous la re** 
cOnUaissez aussitôt. 



.La voix humaine est douée d'uoe puissance iu-' 
définissable : la parole on le chaut voqt souvent A 
rame. 

L'homme intérieur est caché, mais il se montre 
par la parole, par les gestes, par les mouvemens 
du corps, par la physionomie. Ce qui se passe au 
dedans, cstiradnitau dehors sans qu'on le veuille. 
Une pâleur ou une rougeur subite, involontaire, 
dévoilent souvent ce qu'on voulait cacher. Il est 
des hommes qu'on devine difficilement; mais ils 
n'échappent pas à l'homme qui sait bien observer. 



Les eufans sont en général' bons pbysionoiBis- 
tes. Non-seulement ils sont charmés de ce qui est 
beau en soi-même, msis ils sont particulièrement 
adroits à distinguer les attentions de ceux qui les 
aiment véritablement. S'ils trouvent en compagnie 
une personne aimant naturellement les enfans, ils 
semblent la découvrir par une sorte d'instinct, 
quoiqu'ils ne l'aient jamais vue, et ils repoussent 
BOWvenLles caresses maladroites de (wlles qui ufi 
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leur, eu prodiguent que pour faire leui^ cour à leura 
pvena {Walur Scott). 



Plus riraagination perd de sa force, et l'esprit 
de ses ressorts, plus l'existence purement animale 
acquiert d'ascendant. 



La volupté et ses conséquences rendent les 
libertins inhabiles à goûter tout ce qui est simple- 
ment beau ou 8uJ>lime dans la littérature ou dan9 
les arts. Elles tuent le goût en même temps qu'el- 
les dégradent et énerrent rintcUigeuce. L'oubli 
des mœurs mène surtout k la poursuite cfclusive 
des avantages personnels, car, l'égoïsme e^t sa 
source et son esseoce. Alors l'houugae n'a plus 
pour objet que le plaisir on son intérêt : tout e<t 
qui est dévoûment , patriotisme» générosité, loi 
devient étranger. 

Celui qui ne verrait dans la yie que des calculs 
et des intérêts matériels, se tromperait autant sur 
les caractères et les affections des hommes, qu'un 
enthousiaste qui se figurerait partout le désintéres- 
sement et l'amour. 



Une vie pédanlesque, réglée sur l'horloge, ne 
sert qu'à former des âmes vulgaires. Des habitur 
des matérielles entraînent plus souvent qu'on ne 
croit, la liberté de. l'esprit. Il vaudrait noienic 
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ti4hsporteH«s bablltidés régulières dé la Vte cor^i 
porelle,dans lavieiQtenectuellé,a'accontàme)rpaii 
exemple à faire chaque jour une lâche déterminée, 
Sans égai'd aux repas, à se lever de grand matin 
pour s'occuper d'an travail de prédilection, k pou- 
voir dormir partout sans dépendre des (Commodi- 
tés de la vie. __^__^_ 

itlen' ti'est moina tendre q^'an-débaoehé; l'a* 
môur'it'eiit pas plus connu des libertins qli*.i)a 
femmes die 'maïuvaisC vie. La crapble'cndnroit-U 
ieœur,-rend cens qoi s'y livrent impudeai, ^oif 
iùvB, 'brutaux, ciluelsi Ce nWt 4fa^«ira :yMi^ d« 
eeuk^ quittnt d«3 mt»ure,'([ue kg feronMsbnlIetiit 
^ tes ehatWSB toiicâMÀt et efcacles qui étuis iaat 
ie déth-e d«B'«œav« nuiment Biiiouvfux.;^Les:4lér 
l^ucbéené *oieHt'«D eHes que' des instrunkens d/t 
plaisir qui leur sont aussi méprisable» qaêaécci* 
spîrçs (/.-/■ Rousseau). 



,,. H y a dafls |a pasgiqf^ de rai^iOMri 4fiu;£ objelp 
.qill qL,'4cb^ppe4t pa? à U \w du p(ii)osop|ie : Ip 
désir physique de se propager, ç\ lé basoii) ipoi'al 
de vivre en société avec un être qui sympathise 
«rec^QOtis. li' amour platonique 'qulmbuiteiddé- 
pm^néiBieht deis «ens , n'set |ias lait pour i^ ât» 
tnixtc opnàsM'.l'homiiif . 'L'oitionrphyéique ne SHf*" 
fit pus Éoii plHs pour^^tre heareujc}. il lauVque 
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l!ftrae»,oomill(l l6 ooiySf tfouve sfttiifactiojiij d#ns 
l'itiaâu]!. 

Les personne3 très curieuses sont aussi ordinai- 
rement très indiscrètes. Elles dc demandent dos' 
nouvelles que pour aller les' dire à d'autres. ' ' 



■'■ ■■ SECTIOK 11. ■>- DES rBUMB^. \ ■< ■■ 

Nos lois disent que la femme doit être soumise 
au niari. Beaucoup) dc philosophes ont céclamé 
contre câlte ojpinion, et proelanient légalité de 
droits des deux ^exes. Aucun ne doit comman-, 
def, aucun ne doit objèir. Tous deux doivent %o\\- 
vernfr ensemble, par la raison et par les égards 
réciproques. Quand l'homute veut s'autorisèf de 
SCS fofces physiques, il règne en despote : la femme 
alors cherche à regagner par la ruse et la âneâse, 
ce qu'on lui enlève. par la viotencp. Tous les doux 
s'ayiseiit alors. C'est- que toute espèce de tyrannie 
produit nécessairement la dégradation de celui qui 
l'exerce et de ceux qui la subissent. Une réparti- 
tion égaleeiitre les deux sexes, produirait, selon eux, 
leiréâultàta lêsplMsatisfnïsans peurfamoraleiLe 
triomphe de )a fôrod a qu«l^ue chpse de bacharc 
et d'odieux, qui renverse toutes les idéea de 
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Vouloir qae la force pb]rsi4[ue de rhomme, soit 
pour lui la source d'un droit légitime qui com- 
mande i!i la femme la soumission et l'obéissance, 
c'est un reste de barbarie. La barbarie n'est en 
effet autre cbose que le droit du plus fort, établi 
en principe, et mis en action. Ce droit n'est pas 
compatible avec la moralité, toute moralité con~ 
sistant à détruire l'empire .de la force. C'est dégra- 
der l'homme que de lui attribuer une puissance 
qui n'est pas la puissance de la raison, et lors 
même qu'il aurait une raison supérieure à celle 
de la femme, il n'en aurait pas plus de droits 
pour cela. Il ne peut y avoir, entre des créa- 
tures raisonnables, que des droits égaux, que 
des devoirs réciproques; et si l'on voulait con~ 
lester ce que je dis là, j'ajouterais que lors- 
qu'il y a inégalité de force, c'est la plus faible qui 
acquiert des droits, tandis que les devoirs sont 
imposés au plus fort. La femme n'est donc pas 
subordonnée k l'bomme. C'est la raison qui doit 
commander à tous les deux, autrement quelle dif- 
férence y aurait-il entre' l'espèce humaine et la 

1)1X6 1 (Torombert). 

Les femmes sont fausses dans les pays où les 
hommes sont tyrans. Partout la violence produit la 
ruse. 

Par le commerce habitua des deux sexes, comme 
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en France, tes femmes deviennent moias frivoles^ 
mais les hommes moias sérieux. 



L'esprit de contradiction est un penchant de 
l'homme à se refuser aux idées et aux seolimens 
qu'on veut lui faire adopter, et aux actions qu'on 
veut lui faire faire, précisément parce qu'on s'ef- 
force de lui inspiier ces idées et ces sentimeus, et 
qu'on exige de lui ces actions. Le principe de l'es- 
prit de contradiction, c'est l'amour de la liberté. 

L'esprit de contradiction est presque toujours 
la disposition des malades , des vieillards , des 
femmes. Proposez à une femme capricieuse le 
choix de deux promenades, de deux lectures, de 
deux parures, vous la verrez suspendue, indécise 
des heures entières. Voulez-vousladéciderpromp- 
tement et sûrement, parlez en faveur de l'un des 
deux partis, elle prendra l'autre aussitôt, et y tien- 
dra avec obstination (Moreltet.) 



Les pleurs sont en général le signe d'uue dou- 
leur faible et passagère. C'est ainsi que les femmes 
et lesenfans la sentent et l'exprimeot. L'œil est sec 
et immobile dans les douleurs profondes. 



Varium et mutablle Mtnper rcemina. (VirgUt-) 
Souvent femme varie, 
Bien fol est qui s"j Ce. {Frmpoi$ /•'.)] 



15 
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' Une fomnte qui ne dH plus &oa ^e, «i tcnij9«t» 
plus de quarante ans. 



Laparuraçt les plaisirs sont l'iiniquQpen&ée de 
be^iucoup de femoies. 



En fait de conquêtes, les reniiqes sont peut-être 
plus insatiables que les héros ((fe Jouy). 



Les femmes, pour l'ordinaire, nées avec des 
Di^aues plus déliés et moins robustesi sont plus 
artificieuses et moins barbares que le^ hommes. 
{Voltaire). 

On peut diviser la vie des femmes en trois 
époques : dans la première, elles rêvent Pamonrj 
dans la seconde, elles le font; dans ta troisième, 
elles le regrettent. 

Quand les hommes cessent d'aimer, Ils onbtîent 
bientôt tout, jusqu'aux souvenjrs. Il h''en est pas 
de même chez les femmes : les souvenirs ne peuvent 
jamais tes quitter, et c'est souvent ce qui t'es em- 
pêche de s'apercevoir qu'elles vieillissent. 

C'est de l'amour que les femmes reçoivent 
leur caractère; aussi portent-elles pour toujours 
l'empreinte de leur premier amant. Il leur donne, 
si je peux m' exprimer ainsi, des destinées toutes 
faites (Saint- Prosper). 
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Les femnes ae forment eu Uat plus rapide^ 
ineat que les hommes : voyez ce villageois, après' 
trois mois de séjour à la ville, il est encore lourde 
gauche, empesé; ceflé petite paysanne n'a quitté 
ses champs que depuis huit jours, et déjà ses parens 
ne la reconnaissent plus. 



Les femmes ont un art qui n'appartient qu'à 
elles, pour prendre avec aisance le ton qui convient 
à leur position. 

Il n'est donné qu'ans femmes <le «e mettre sur-* 
le-champ au niveau de leur situation. Dans quet- 
qu'obsenrité que le ciel lés ait fait aaltre, et A, 
quelque élévalion que le sort les diastioe, jamais 
elles ne sont au-dessous du bonheur qui leur ar- 
rive. Elles naissent Avec l'instinet secret de tontes 
les convenances , et cet instinct n'attend qu'uaa 
occasion pour se montrer au grand jour {Rou- 
gemmt). 

Chez les femmes, la tendresse maternelle est 
à-la-fois un principe de force et un principe de 
faibleâsé. Elle leur inspire des actions fortes et 
même héroïques, et des acteâ dé la plu^ grande 
pusiHanimité. . 

Ubdmmie. penser et la femme sent. La foret âé 
l'ua consiste dans lardflexien; la force de l'antre^ 
15. 
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dans le sentiment. Les femmes oitt une case de 
moins dans la tête que les hommes, et une fibre de 
plusdanslecœur. 

Les femmes ont encore plus à se méfier des Tem- 
mes que des hommes. 



Les aiiatomistes ont reconnu que les parties an- 
térieures et supérieures du cerveau sont moins 
développées chez la femme qui a le front plus pe- 
tit, et qu'au contraire les parties postérieures sont 
plus grosses chez elles. On croit que c'est aux par- 
ties supérieures et aulérieures du cerveau qu'ap- 
partient spécialement l'intellect, et aux parties- pos- 
térieures qu'appartiennent les affections. 



L'amour est pour la femme l'occupation princi- 
p»le de la vie. 



La colère, chez la femme comme chez les eufans, 
a plus de vivacité que de force. 



Tous les goûts des femmes se rapportent à leur 
destination spéciale, et se lient à la conservation 
de l'espèce. La petite fille s'amuse avec des pou- 
pées ; la viei^c rêve d'amour ; la femme, parvenue 
i l'âge mûr, fait son bonheur de la maternité; les 
femmes Agées s'attachent aux enfaus, et lea soins 
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qu'elles lear prodigucoti sont une occupation déli* 
cieuse pour leurs vieux jours (Alibert). 



Les femmes ont la laague flexible \ elles patient 
plutôt, plus aisément et plus agréablement que 
les hommes. On les accuse aussi de parler davantage 

(Emile). 

Les femmes» en général, ont beaucoup de rap- 
ports physiques avec les enfans , et ayant à peu 
près la même délicatesse d'organes, elles doivent 
avoir beaucoup de qualités morales de l'enfance^ 
la même vivacité et la même inconstance dans les 
goûts; la même mobilité d'humeurs; la même 
promptitude à désirer, h se dégoûter, à s'a£9iger, à 
se consoler; enfin, tout ce qui suppose plus de 
sensibilité que de réflexion. Les femmes ne doi- 
vent pas s'oflenser de ce parallèle : rien n'est 
aimable', cl en même temps rien n'est meilleur que 
les enfans. Tous leurs mouvemens sont de lagr&ce, 
et leur cceur est portée )a pitié, qui est la source la 
plus féconde des vertus sociales. 

Dans les pays orientaux, lisous-nous partout, en 
Afrique^ par exemple, od je L'ai vu par moi-même, 
les femmes sont réellement, et sans métaphore, de 
grands enfans; le développement hàlif des formes 
féminines vient surprendre une Elle & neuf ou dix 
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nelle jeunesse et d'une vii^iaité sans tache, et qu'el- 
les ne seront paa unies de nouveau à leurs premiers 
maris, mais à d'antres vrais musulmans, par la 
bienveillance du prdphfete (Voïage a Constahti- 

MOPLB). 

Les /emmcs, dans les climats chauds, par le 
malheur d'être oubilea de» l'enfancs, et d'Être 
flétries dès leur jeunesse, ne peuvent être aiméos 
en Qiêmei temps pour leurs charmes et pour leur 
mérite, et. doivent en général avoir peu de qualités 
du cœur et de l'esprit, et par coiiséqueut elle» doi- 
vent être facilement les jouets et les victimes des 
hommes , et rarement leurs compagnes et lei}» 
amies. C'est là sans doute un grand obstacle à la 
v|-4ie moralité et i la vraie civilisation < Si l'homme 
se corrompt quand il oppmDQtOD semblable, il te 
pervertit encore plusprofoadéoteut quand il asser- 
vit l'objet de ses désirs les plus vifs. Ce dévelop- 
pement précoce qui empêche les êtres de venir à 
leui: perfection, ei ipette fureur pour les pUûirs 
des sens qui les éteint préimaturément, e^ q;ui, 
pepidant qu'elle dure âgare 14 raison, soiif d^ tf^ 
grands maux {OeftuU 4e Trqcg), . . , 



■■ La Halteric est pour les femmes l'arme la plus 
dangereme de» hommes.. 

u» jeûna «Hal «Mbuli 4e W-aNe 

Veut qu'on le loue eocoie plua qu'on ne l'ainM. 
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L'anuDl qui loue est l'amant coutonné; 
Avant l'amoar, l'amoar-propre itait né. 

(Btraorlf.) 



De tous les corrupteurs, le plus iusinaanl et le 

plus perfide, est une femme corrompue (P'igauU- 
Lebrun). 



Le sein d'une femme n'est point propre à rccé- 
Icp des secrets. Leurs sensations, vives et mobiles, 
se succèdent avec une telle rapidité , que les cho- 
ses les pluï importantes leur échappent, souvent 
même sans intention. Les femmes sont des êtres 
faibles, dont l'imagination ne cesse d'errer d'un 
objet à l'outre, sans se fixer (Auguste Lafontatne). 



L'esprit de domination est la passion première 

des femmes (Pîffoii/(-^™r«n), 

Il EmI (oDjounqua It fanne commaiHle; 
C'eil 11 eon godi. SI j'ai lort qu'on me pendf . 

iVoUaire.) 



Les femmes préfèrent toujours l'homme qui rend 
hommage à leurs charmes sans en avoir lui-même, 
à l'homme qui s'occupe d'abord des siens et se 
croit sûr de plaire dès qu'il paraîtra. 



On a toujours remarqué dans les femmes de la 
vertu la plus sévère > une sorte de prédilectîoQ en- 
vers les hommes de caractère ardent, passionné, 
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quoique de mœurs un peu relâchées; soit qu'elles 
espèrent , en les arrachant h leurs erreurs , faire 
tourner au profit de la vertu toute l'activité de leurs 
passions , soit que l'équité de la nature veuille rap- 
procher les extrêmes', pour qu'il n'y ait nulle part 
ni mal sans ressource, ni hien sans mélange 
(M"" Coltin). - 

Celte mobilité de sensations et cette envie con- 
stante de plaire , sont pour les femmes le préser- 
vatif des grandes passions, c'est-à-dire des grands 
malheurs et des grandes sottises (M*"* Cotlin). 



La ténacité de volonté des femmes , pour tout 
ce qu'elles désirent ardemment, a passé en pro- 
verbe; ainsi donc on ne leur conteste pas ce genre 
d'énei^e, qui exige une extrême persévérance.. 



Chez les femmes , le sentiment et les lumières se 
développent plutôt que chez les hommes. Si la rai- 
son d'ordinaire est plus- faible et s'éteint plutôt 
chez les femmes* elle est aussi plutôt formée, comme 
un frèlc tournesol croit et meurt avant un chêne. 
Elles se trouvent dès le premier âge chargées d'un 
.si. dangereux dépôt, que le soin de le conserver 
éveille bientôt leur jugement. 



La privation des grâces est un défaut, que les 
femmes ne pardonnent pas même au mérite. 
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Les femmes ont J'art de cacher leur fureur, sut- 
tout quàad elle est vive. 

Les femmâfi , et princ4paleiu«ut les grandes 
dames , vealent surtout £tré amusées. Il vàadi-ait 
mieux les offenser que les ennuyer. 

On a remarqué que cette manière sèche d'inter- 
roger les gens pour les connaître , est un tic assez 
commun chez les femmes qui se piqUetat d'esprit. 
Elles s'imagineat qu'en ne laissant point paraître 
leurs seatîmeus , elles parviendront mieux & péné- 
trer le vdtre, mais elles ne voient pas qu'elles 
6tent par là le courage de le montrer. 



Prenez la femme la plus sensée , la plus philo- 
sopbe, la moins attachée à ses sens"; le crime le 
plus irrésistible qu'on puisse commettre envers 
elle, est d'en pouvoir jouir et de n'en rien faire. 
C'est moins par la privation qui eu résulte pâur elle, 
que par l'indifTérence qu'elle y voit poursa posses- 
sion (J.-J. Rousseau). 

Dans tes déserts de l'Afrique , comttoé dans tes 
lieux de l'Amérique aussi peu avancées en civilisa- 
tion, j'ai trouvé dans les feiumes pdrtbutles mêmes 
sentimens affectueux pour tes êtres qui souffrent. 
Le voyageur n'implore jamais vainement la pitié 
d'une femme (Mollien). 
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La femme l« plus sage a.soavaÏDqiuur. Si elle 
l'est encore, c'est qu'elle ae l'ajutaeDOorereneon»- 
Iré. C'est cette moitié de floi^^màme qu'on cherché 
toujours, qui fait faire tant d'extravagances (PPinqi 
de Ligne). 

L'influence des femmes, devenue perpétuelle pf^r 
le mélange des sexes dans la société, nous a civi- 
lisés { mais easiUie elle nous a en quelque sorte 
féminisés. Où les femmes {laraisseut , elles domi- 
nent nécessairement, et l'homme ne semble avoir 
reçu de la nature des forces supérieures , que pour 
les dévouer à leurs services. L'empire des femmes, 
le dévoûment des hommes à leur frivolité , abâtar- 
dissent l'homme. Toute femme aujoui-d'hui gtiu- 
verne unliomme. Les unes sont gouvernées par-un 
prêtre, d'autres n'ont que des pensées frivoles ; les 
meilleures sont celles qui se partagent entre les 
soins domestiques et les affeetiona de famille. Il en 
est trèspeuqui aient dans la tête def^randes pensôes 
et dans le cœur degrands sentjmens. 



La, femme une fois irritée est, malgré aa timi- 
dité , vindicative jusqu'à up degré.de p^rsévéraqfie 
que n*a pas l'homme. C'est la peur qui est le prin- 
cipe de ce sentiment. 

ISon est ira super iram ww/ieri?. (Egcléwastbj 
çh. xxvj- .- 
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Les femmes ne se parent que pour se faire envie 
les unes aux antres. Cette émulation de parure les 
lioave infatigaUes et altère souvent leurs meilleures 
qualités (Goethe). 



Les femmes unissent souvent toutes les faiblesses 
de la dévotion h toutes les faiblesses de l'amour. 



Les femmes ne se piaisent point les unes aux au- 
tres par les mêmes agrémens qu'elles plaisent aux 
bommes. Mille manières qui allument dans ceux-ci 
les grandes passions, forment entr'elles l'aversion 
et l'antipathie {La Bruijère). 



La plupart des femmes n'ontguèrede principes : 
elles se conduisent par le cœur et dépendent, pour 
leurs mœurs , de ceux qu'elles aiment (Idem). 



Les femmes ont une sensibilité plus délicate et 
plus exquise que les hommes. Elles n'ont que deux 
affaires dans le monde : c'est de plaire et d'aimer. 
Pour elles , les choses ne sont rien, les personnes 
sont tout; et leurs opinions m£mes ue sont que la ' 
suite de leurs sentimens (Ségur). 



Quand les femmes se mêlent dans ta politique, 
elles n'y portent que de la passion et point de lu- 
mières. Elles s'occupent peu des choses et beaucoup 
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des personDes. Lear politique» c'est de la haine 
pour les uns et de l'affection pour les auties. 



Les femmes ont en général de la bonté, et point 
de justice; une eslrêmc sagacité, et point de ré- 
flexion. Elles sentent plus qu'elles ne jugent. Elles 
ne voient dans les choses que les personnes, et 
c'est de leurs affections qu'elles tirent leurs prin- 
cipes. L'opinion qu'elles adoptent, elles la com- 
mandeut. 



Les opinions des Temmes ne sont que des senti- 
mens. La duchesse de Ghevreuse assurait à madame 
de Motteville que jamais l'ambition ne lui avaifi 
touché le cœur, mais que son plaisir l'avait me- 
née, c'est-à-dire qu'elle s'était intéressée dans les 
affaires du monde seulement par rapport à ceux 
qu'elle avait aimés (Ka/cry). 



Pourquoi les femmes sont-elles si passionnées 
dans les querelles de parti? C'est parce qu'elles 
n'entendent rien aux systèmes et aux institutions, 
et qu'elles n'y voient que des hommes (Ségur). 



En général, on néglige la culture de l'esprit chez 
les femmes ; ou les voue, pour ainsi dire , aux arts 
d'agrément , sans songer que c'est les vouer & la 

séduction. 
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Il est ptèiqai impossible aax (emtaeiàe se pré^ 
server de l'esprit de parti. Elles sont toujours do-' 
miuées par des afTections individuelles. Quelque- 
fois ce sont ces afTeclions individuelles qui teui' 
suggèrent leurs opinions ; d'autres fois, leurs opi- 
nions les dir^ent dans le choix de leurs alenloQrs 
(Bergemln Comtant). 



Les femmes sont caressantes et éng»geantes , de- 
pendant irritables et capricieuses parfois ; ppOmptéJf 
à s'affliger, promptes à se fâcher, promptes à s'a- 
paisef.'Un rien les amnft; la pear, l'espérance, la 
joie, lé désespoir, le désir, le dégoût sesoccèdenf 
plas; rtipidement, ^'impriment pTus fortement, et 
s'eflïicent plus rite dans leurs têtes qoé dans \es 
nôtres. 



La pureté des femmes est une des conditions es- 
sentielles du bonheur domestique. 



Les femmes Savent opposer & la donlcar pby- 
ÈÎtfaé one force , àne intensité de courage dont les 
hommes sont incapables. Elles plient £oQs le faix 
des angoisses qui nous briseraient. Leur exis- 
tence, pKis souple et plus ncrveiise , se relève avec 
une merveilleuse élasticité. Nées pour être mères, 
celtes k qui Dieu conGa le soin des générations et la 
transmission delavie, celles qui enfantcQtrhomme 
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an milieu des doulears, Seyaient, pour «cconaplir 
les vues de la nature , ré&istec à, ce que la nAtara a 
de plus poignant. . . . 

Presque toutes les vieilles filles n'ayant pas fait 
plier leur caractère et leurvic-devanf une autre vie 
et d'autres cajra.Gtèr<s>.oomnije l'exige la dsklinâe de 
la femme , ont la mabte de vouloir tout faira plier 
autour d'elles ( Balzac). 



Il y a dans le caur dea fammes deux principes 
sans cewe en oppoaitio» : la keeoia de s'attacher è 
un seul, et celui de plaire à tous. - 



Quiconque souffre, pniud aussitôt place pour les 
femmes au premier rang. C'est Jt elles que I'od doif 
la douées r, la bonté et tout ce qui lie dans la vie 
{Stàtit-Proitper). 

• l4(|B luQiKMis , suivant undictAQ trivial, res&em- 
blflot aiu gicQvettea» quaudellease rouilteuti eUea 

aei&xwt*. ....■..'"■ 



Les hommes font les lois ; les femmes font le^ 
mœurs. 



■'teé hommes font les lois; les femmes font ïa loi 
aux hommes. 



Qudquc longue que soit la lettre d'uae femme f 
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etle n'y met jamais sa pensée la plus chère qu'à la 
fin (Bemar(Rn de Smnt'Pîerre). 



Tout ce qu'on sait le mieux des femmes, c'est ce 
qui leur échappe. 

ha femme ne doit ni se montrer, ni se cacher : 
elle doit se laisser voir (M*^deSiaët)v 



Les femmes les plus réservées en public sont 
souvent les plus vives dans le têle-ù-tête. Ce ca- 
ractère est surtout commun parmi les femmes es- 
pagnoles. 



L'amour n'est qu'uuépisode dans la viede l'hom- 
me; il est toute l'existence de la femme. Les dignités 
delà cour et de l'église, les lauriers delaguerre,-les', 
dons de la fortune sont le partage de l'homme ; 
l'oi^ueil, l'ambition , la gloire lui offrent de quoi 
remplir le vide de son cœur; ils sont en bien petit 
nombre, ceux qui ne s'y laissent pas'séduire: telles 
sont les ressources de l'homme. La femme n'en a 
qu'une : aimer, aimer encore , et se perdre encore 
une fois. 



Dans sa première passion, la femme aime son 
amant. Dans toutes les autres, elle n'aime plus que 
l'amour; l'amour devient pour elle une habitude 
qu'elle ne peut surmonter et qui ne l'fissortitplus 
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qu'an .hasard , eomme un gant bon & toutes mains. 
Uu seul komme (i'abord peut touoher-avn cœori 
elle préfttre finsuite l'homme au pluriel, trouvaat 
que les addjUoos ne la gênent pas beaucoup {lord 
Byron). 

La femme est faible dans les actions communes 
de la vie et devient souvent h£toïque , dans les 
grandes circonstances. On la voit , par un ordre 
admirable de la nature„grandir dans les catastro- 
phes où l'homme faiblit et succombe, et elle re- 
prend toute sa timidité , alors que l'homme se re- 
lève. 

L'hamanité est plus propre , plaa particulière 
aax femmes, et U générosité plus naturelle aux 
hommes. Les femmes, ordinairement plus tendres, 
sont rarement aassi généreuses {Smith). 



, Braver la mort pour la gloire , c'est le courage 
des hommes ; braver la mort pour le plaisir, c'est 
le eovrage des femmes. 



- La femme, quoique timide et Êiible, est douée 
d'une grande opini&tieté de v<^oQté. Elle finit pres- 
que toujours par asservir rfaoofune qni l'aime, jt ses 
«aprî«eset à ses préjugea. Elle le forge souvent à 
flaire des choses qu'il désapprouve iotérieurement. 
Elle envoie le philosophe à l'église, et le dévot dan* 
II. 16 
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les ffpeolaolM. Qoiil'a connu é%H fenimès «jui ont 
donné leurs amans p6vramis {) lénrs épotit ?'81 roAff 
vovlex qtie la i<aM»n tègne jlluâ vile dab^ t'edpÈt^ 
haihaine , donnCK-IéuF nne édooatîdii forfement 
raisonnable. Toutes les fausses idées qui troitipénf 
l'homine, toutes les crédulités qu'il adopte, tous 
les préjugés qui le tyrannisent, lui viennent des 
femmes. Elleâ nous foiit sucer, en quelque sorte» 
mille erreurs atéc le lait'. 



tu gèaët-al, leà tïdtivei'saiitiflà déâ tcmtnêâ màn-i 
qtiedt de solidité. Leâ choses failles leÉ 6cciit>enf 
plus que les choses sérieuses. Elles sentent plus 
qM'qUef ne ^aisonneat, et parlent plus ,d« oe -qi^i les 
«mMSff q4iig.4e Q« qqi les éclaiw. ta forma d'iia 
obapepUj.la cf^ul^ur d'une roba, lairicbcHed'ail 
châle, forment presque tonJQtirs la iDAtièiWidf leur 
entretien. J'ai peu va de femmes causer entre elles, 
MDB parler beaucoup de IfeurpirHrre.et decelle'Acs 
BMtires. Setjiit^ca un efiist de. F^dilcation quIeUda 
leçoivent? ou cela tient-il à.ee -heaàin-âeplaûre'qid 
les agite sans cesse? 

La femme Mnil ^lus qw'ella De Hfldt^iti âc» W- 
^Mit^HM la démlacwt p4«s qw «attrisouv BeeeUe 
^^rôdomfnànoe de 1» «etfâibilttè^ «Wt pe«v die le 
goût' de« joaissàDéei, à un plus Kbtlt d^ J6 qa% ch«t 
Thonnie: Leb femmes aimeHt^vec padsi-ctnlés bals', 
les fôtes* leé speet««ies, la ptirtiréf les Ticbesses et 
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lëàhétinmiU. Meh âdtit »at^metit ta^Mâb de l'efa 
IpriVër pttf airiôut' dtt deVoir. ' : 

De ce que la femme sent pitli qtf'éllâ ^0 ^isoUiiè; 
il résulte qu'elle possède à an plus haut d^^ que 
l'hommt les qualités et les défauts q'iiï dépendent 
delà seusibilité. Ktlc a plus de pitié poiir ceux qui 
soulfrentj elle aime avec plus de dévouaient. Elle 
met de la passion où. l'homme înet de U liaison j 
elle s'égare aiusi plus i 



On a ivtii dtAiftnnc» liniablwt rkAwi indép«»r 
>dante»f nmUraïAéefl.paeMira amms) et d^ pj» iSiU- 
aerpo^r. delà de. tes ainifer. ,Cr'4t*.qHS )«» fc waty 
pardonnent les plus mauvais tiaiteiMoa» quaul 
elles sont convaincues qu'ils prennent leur source 
dans l'amour qu^on à pour'elleà.. Elles aiment Ift 
passion autaùt qiie le plaisir. ' 

C'est à "t^époqiié de îé' puberté, qtiè la pudeur 
prend (oui son dévetoppement. Elle iiàtt , pour 
ainsi dirS) avec les bes oin » des sens, pour leur 
«énriv <ét itë'Mi fomi reifairi«celr:hi.r»B«N i^tù .cbm- 
menée à peiue. Celte lutte des beatéaft et !dfl ta 
pudeur a un grand c ha r m e chez la femme. La 
pudeorieM toooabUet tant que JI'iim*c«iMe, «9t au 
(omi^dil o*ui:i Llettfant'itc j-«bgirt,pa»ide saHMAdit^. 
Ottditqu'il cjii e»t aiiwfi de ^fMquieS j^eaffes'^ Cli- 
vages. La Gcitèsc a point cet état de l'homme^ A$^a 
16. 
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Adam et I^e, qt^ ne s'apei-çurent qu'ils étaient 
nus, que lorsqu'ils eurent goûté du fruit dé la 
scienee du bieu et du mal. 

Les grandes loileUes sont désavantageuses h 
toutes les femmes. Elles sont pour la jeunesse et 
la beauté, une sorte de travestissement. Elles font 
remarquer davantage la vieillesse et la laideur 

{Piçfaull'Lebru»). ^ 

L'imagination devance ia pensée, chez les feni- ' 
meB, et s'arrête rarêmentaux réalités; leur sensi- 
bitllé, plus forte que leur raison, les-engoge k 
ju^er presque toujours âe& choses par les person- , 
■neB (SismoncH). .■ _^ 

La femme est la partie nerveuse de l'humanité; 
l'homme en est la partie musculaire (Souvenir). 



Les femmes sont extrêmes : elles sont meilleu- 
res ou pires que les hommes {ta Bruyère, des 

Femmes). ^ 

Les femmes n'ont pas de plus cruelles enuemiM 
que les femmes (Oufioi). 



Le cceur des femmes ressemble aux maisons es- 
pagnoles, qui ont plus de port^ que de fenêtres. 
Il est plua facile d'y entrer que d'y lire {Jetta- 

Paul), 
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tJnë belle femme est le plus dangercox eaoemi de 
son mari (Sahmon). 

- L'amour, c'est la royaulÂ des femmes. 

' Quelqu'un a dit : je connais bien l'esprit des 
femmes: voulez-vous? elles ne veulent pas; ne 
veuillez pas, elles voudroiit à l'instant. 



Les liommes veulent un premier amour j leA 
femmes veulent un dernier amour. ' 



Les femmes altend«a(t |e bonheur; il est permis 
aux faofnmies de I« cberdier. 



Il y a des femmes qui sont puissantes par le seol 
son de leur vloix; 

La jeune fille, eu cherchant à plaire à ungarçoki', 
se met en même temps en garde contre lui. 'Elle 
veut Ji-la-fois lui imprimer de l'amour et du res- 
pect, par un instinct combiné de Coquellerie et de 
pudeur (BemarcCm de Saint- Pierre). 

Les Américains ont un profond respect pour les 
femmes de toutes les conditions, et entourent des 
plus tendres soins Ce sexe qui a tant besoin d'étpc 
dédommagé des rigueurs de la nature et de' l'iDÔ- 
galc répartition des droits dans l'ordre social {L«~ 
vasseur, Lafatette EN Amérique). 
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inti-oduisit à la cour : car, disi|itni|, ifjte <;9)^,S)|)}9 
femmes est uue année san^^mutemps, et un pria- 
temps sans ros^$. - ■"■■ ■■■■■'■I '- ' : : '--l-. i 

' Ded femmes dévastant on parIcn-e-defleUra, c'est 
une guerre dvilé. ' 

En général, trop .préoccupées d'elles-mêmes, 
tout ent4iDes Afg çftptw^P^^■I |p?.*^W«»fia «e jjeyi- 
nent pas un hoflMB», p'^J, toiM -ftV plfR 4 ^llfiftll 
comprennent, encore fetrt-il qu'il s'étale au grand 
jour, qu'il se paTSfiië eci tewp' pnéseKCB,' qaHf.'se 
pare exprès, s'il vedt s'attlicv wn- «ODp^d'xnil 
(/./a»i)fpr)--- . , ^ ■ . . , ,.. , , M 

Aucune tache, dit Properce à CoraéUe, n'a sbtiltlé 

»8 vift'îl^pBi? ri»^"»^^ iffi^m'n T^^ïshçf i i'?? y^cu 



. , Qp9n4 ï^^. fiomifies ppt tort, c'est par dureté; 
quand Jea femmes onf. tort; c'est par faiîtlesàe (Co- 
rinne.) ■ 

I49» hfiwmeft) eg Uplie, n'oni ri*ii ^ faire %^'.f 
'HUlre.mu fsnwws ; fl^nsi, piu?- e^e^ 5Qnt,Ri|iïpt(|flîu 
-»iin»x,.8'*t. Wmt*«» "A^s^ ^ lea J^o»imBs flïlt 
-«ne (WWièr* afitiFÇi M f^Ht quç If^ feiïlWÇâ pok^t 
dans l'ombre {/(^,). . . , „ ^ 
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Le poDdA.wVaiali fut. qw poux nao iralinéil 

4h bon^Mr dam I« (inïilitt du< kMdumiitlaiM te 
pefiopit^^. A sas miui lea lang» IttraUxt Jp> ia^ 
jipmwp».4*a}8ttiii»R> l0ft «vides aeLfula, les fttforts 
de patience et de g^nie} k,e\lQ te repooilseréili^ 
le respect, \c bonheur ^J. fanh). ^ 

Les femiiàes ! que leur destinée est triste ! h ta 
moitié de leur vie, il ne leur reste plus que dés 
jours insipides, pâli$aan^ d'ium^e» Mt anpécs ; des 
jours aussi monotones que la vie matérielle, aussi 

douloureux que t'cii^i^tenççatot-ale. 



La nature pFodlgHe, envers la jeunesse, nous 
(aux femmes), i|ou^ 9 ré^e^vé t^a ply^ d*>"x plaisirs 
de la uatavtiiték jptui» l'époque de la vie qui per- 
met encore les plus heureuses jouissances de l'a- 
utour; nous sommes les premiers objetï de Talrec- 
tîon de nos eiifans.'i l'âge 6(r nous poiivoHs ï'ètiè 
encore âe Tépoux, de l'amant qui nous préfère ; et 
ftV.9-n*J P*ïïre iï**^ea^fl ,Çm^. wllc de p^s^m.^"» 
^WÇWqcRqe i .fit ioft, VflUr»fct 4» iVial^WA frOP* 

.]^M4 )te«<H9 d? #«u*nîp'ïfi*'' #M*l!eMr» spiitiBftfwi 

{MPfft^M» PB*»»*»»). : ■ .. 



L'amour-propre a nécessairement . ^ai^(;()|ip 
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d'iofiuénee sur le bonheur dts remmcs : comme 
dles n'bat pas d'afiafres, paa d'oceupations "for^ 
cées, elLer fixent leur attention anr ce qui 1^ Con- 
cerne, et détaillent, pour ainsi dire» la vie 'qui vaut 
encore-mieux par les grandes masses, qne par les 
observations jonrnaliëres (Id.). 

Une femme , dit un mauvais proverbe , est une 
table bien servie , qu'on voit d'un oeil diCTérent 
avant ou après le repas (Hetoétim). 

Lw rémmw lonl comoia t« verre, 

Qu'il ne bal iaimU èprower 

S'il casHnil ou non en lejetant parlerre; 

CaTODneM[|,«naii,c«qut peul arriverr 

Hiif, coaineil cuMcalt Hhm totil« ippannce, 

F(iit-ll pM être (ou pow TOfOolT baunlai 

Uoe MmbUble eipérience 

Sur on corps qu'on ne peut MudcrT 

(Ctnmttm, Don QdiCBotrt.) 



Les femmes sont semblables aux rameurs qui 
tournent le dos au rivage vers lequel ils tendent 

{Jean-Paul). 



Les femmes ne sont pas faites poiïr courir : quand 
elles fuient, c'est pour être atteintes. La course 
n'est pas la seule chose qu'elles fessent maladroî- 
tement, c'est la seule qu'elles fassent de mauvaise 
grâce : leurs coudes en arrière et collés contre leur 
corps, leur donnent une attitude risible (/.-/. lioiis- 
sem, Emile). _■ 
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Tabteau d'une jeun« filte épr-ise (t'an amour 
qn'elle s'efforce de cacher : « lamais elle n*à ré» 
Télé ses feux ; mais elle a laissé son secreit cbmme 
un ver dans an bouton de fleur, ronger et ilétrir 
ECS joues de roses; elle languissait dans ses pen- 
sées ; elle élait assise* comme la Falience, sur un 
tombeau, souriant h la douleur *■ (SkaX^espeare). 



Personne n'est plus intéressé k U réforme des 
hommes, que les femihés. Partout' oh les peuples 
ont eu des mceurs, elles ont régné j partout oh ils 
sont dans le dernier degré de corruption, elles sont 
esclaves. Il n'y a que nonsaulres Lacédémoniennes, 
disait l'épouse de Léodiaas, qui. commandions h 
nos maris, parce qu'il n'y a que nous qui fassions 
des hommes (fi^rnardtn ife 5oinf-Pierre, \<m.vx d'un 
solivaike)^ 

Pour qu'un homme pût se plaindre avec raison 
de l'infidélité de sa femme, il faudrait qu'il n'yedt 
que trois personnes dans le monde; il seront tou- 
jours à but quand il y en aura quatre (Xontetquiçu, 
Lettres Persanes). 



Les Celtes trouvaient quclquechose de divin dans 
une feminc. ■ 



' Comme certaines fautes ou faiblesses sont tou- 
jours enveloppées de mystère , la malignité tire 
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lui fiKiiVM de J'iunowiioe et otlh» du »ia|e 

(«SW^. ■■. . ■ , ■::. .1^ ^ , , 

, ., . yr-m — r" - . ; ^. . : 4 fi 

' Qui lait sous quel Tarileau U pauvre lune siKcanibe ! 

OttlMttocmblMdeJoanHhîiDRcomfaaHal ' 

Qui de nous n'a pas va de ces femmes brluSes 

S'y cramponner long'iemps do leurs tnains épuiiéesT 

Gwnme A boat d'an» branche oitTUit étinceler ' ' - 

ll9*|o^dAplpi4«41etial}rlaf|l])rlller, ..,. .-. ; 

Qu'on secoue avec l'arbre el qui tremble et qui lult^ , 

perle avant <te tomber et lïTigeapTtsja chiile! ' ' ' ' ' 

Btir q«p ta imMU d'eau witf de la ppùtièrâ ' . 
glMilqyiEUpeMtlflensîPplepilefrprwitl^, 

Il suffit, c'est ainsi que tout remonte au jour, 
t. ■ . ■ • o^mtif/oaMKAMtn&mT^oa^^tmoatf '. • ■ ^ ■ '■' 



Le commerce des femmes, égayé d'iu anuûir 
boQDête, est la meilleure école de politesse, de 
plaisir et même de sentimens : Il adoucit le carac- 
tère, dévrfo'ppé.ia sensibililé , doiiric cette fleur 
(fcsprît, Cette délicatesse de lact et de prôcécTé qâi 
ajoaitc tant de prix aux qualités ptùs solides. Mais 
il rend aussi faible, lé^er, faux, mîiiutiçiix, esclave 
j^JÎ rid^CMk ^( dç la mocjej pt f e qi^'il x P ^sin- 
gulier, c'est qu'elles méprisent ensuite j^r Pf% 
pre ouvrage daus l'homme qu'elles ont ainsi 
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Va kflBKe rawonwWf 4CTr»j«, I>fl!iMtjS;PSP 
pHdtnwriw «««sWwt' te» temms 4«e Fiww« 
fi'«ii«»M^.iitifo)a^ MTfo iMaMU iU; fg^t rlrp» M-t- 
varHH, .«li|iiet«ii «t: »» 4Wiwir« Se «oiM *t»» 
grav». )iM4n'a«ii (ciiin» 4e ton »«Mt«, iidnit 
gi>i)m»«r M itigstléi, H jns(|«e |lill>« ^a HUIHIMt 
««•• , faite e«ti-avoin uii jtupàrUiw. (4(}'.IV«tf«)p 

Si»WIlP»ilW>»e?-: 

U4 :(i\i>(i)l*s)««r«l les 4*fa»U Mme* d«f fWî 
ji)A9> porteoi l'emfmiiU de liwf ffil)le»fç, j;'e?( 
•Me qui praduit cçajMstiiM Iftiufs, qei gf^ie) fjyjf 
UMs,. iM tnwsjssfifi» s»M ^ «e» f »iwicç? MM 
»()tif, c««l« HufiQsiià »«i)iaçr4t«, le jçu i'sfflçfi- 
luile dws^ura rtcils, le sujuticBd^ déMi|s aii 
l«a e«uae«wiit,i«i pin» epi;i>re c^lui 4? leur çriM'- 
<»eet is leni i»W«aiiii«i, q»i s'uiloçhe plii*iilf 
Sg)uieq»'i| l'esprit, » l'HgséaHe a\i'!H'mile> »«f 
^aiMesKIqH'wue<iBlea,«ta«:Iwnl«q^'avIFl><??^«? 
ïariontfune eoiffe. elle s>B!H"ei)lî traits? i\f +»t 
tut.de l'£i«>, «De; im«|)e«t en |aDt(««u^i i^n <mt 
jfcgMifc a»r le»« bomihe, elle» jourteat i aup l^r; 
féedai «t W jaisbese tep*. )« 4iiiii(rcl)B4pïipji* 

plus étudiée : car plaire est l«t)r pfs^i^i) .dtjlttiv 
iiaute. Cette légèreté et-celte. -vanité qui leur sont 
-pr4pMe,- s6Br lUt dédowuMgeiqeati 411e liai Btrtwre 
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leur'acco'rdc: elte leur tient liev de p^iîtosoptiie* 
tn ce qu'elle rend leurs peines moins oaMtablMji 
leurs plaisirs plus faciles ; jusqu'à leur douteur, 
eHe difl^re de lâ nôtre : ki leur-tlent plus de l'at- 
tend rîssenaent, la nôtre de l'indig'nalioii ; elles sç 
consolent par la plainte ; et pendant qu'un- chagrin 
concentré noUs mine, le leurae Vépundet se MU* 
lage dans les larmes. 

Rendons d'aillears jastice à leur supériorité 'sur 
notre sene, k divers autres égards. Admirons cette 
délicatesse de tact, cette cbaleur.de sentiment, 
cette douce galle, ces gr&ceâ nàSves, cette' psfttence, 
ces soins, ces tendres attentions , enfin cette apti- 
tude à toutes les qusiitéâ socitries.dans lesquelles 
elles nous surpassent beaucoup. Leur empire «si 
celui des agrémens; le nôtre, celui de 18 raison, quiy 
quoique peu ftiit pour nous., semble encore Moitts 
fait pourellès, parce que, outre l'éiévMion de lu- 
mières , il exige une fermeté de caractère et un 
fonds d'expérience que leur sexe comporte rarc^ 
ment, et que toutes les autres ressources de Tes- 
prit el du coeur ne peuventv remplacer. Leurs qua- 
lités essentielles sont la bonté, la décence, la 
douceur, l'esprit d'ordre : leur position semble 
les exclure des Tues étendues, des sentimens ri- 
goureux {ée Weiss). 



Il est do«teux qu'une société où l<a icmoMa pri- 
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i^eraie^Upût sesoutenjr; elles eu c^vienneot iudi; 
fectemeiiti ear il n'est point de reine qui choisisse, 
ses ministres et ses conseils dans son propre sexe; 
elles ont quelquefois excellé sûr le tréoe, parce que 
régner est moins Hirt d'agir quede faire agir, et àc6t 
égard elles possèdent an avantage très décidé sur 
les monarques : c'est de se bien connaître en hoin- 
mês. Elles peuvent préférer un Adonis pour le 
plaisir, un fat pour la vanité ; mais ont-elles besoin 
«i'uniiomme à talent, elles savent bien le décou- 
vrir. Il est môme rare dans les rivalités de ten- 
dresse, qu'un homme dejaérite ne l'emporte pas 
sur celui qui eu nanque. La fadeur réussit quel- 
quefois auprès d'elles ; mais les qualités estimables 
> les subjuguent seutes véritablement ; leur faiblesse 
leur fait sentir le besoin d'appui» et elles se trou- 
vent Oattées tle souiiiettre des cœurs de héros. 
Voulez'vous vous-rendre daDgerevxI substituez & 
ces grimaces d'usage» à ce jai^on maniéré » A «s 
adulations servîtes, an ton simple et uneml^ assu- 
rance-; forcez-les à la considération par l'estîïae, 
aux égards ptir l'esprit. Acquérez des connaissan- 
ces et de la gi>andeur d'&mie, sans les séparer de 
la douceur et des s^rémens de Thomme âimaMe 
(deWeUs). 

Les^ards d'une femme, pour une infériorité 
quelconque dans un homme, supposent toujoars 
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{W** de Stùêt). - ' - ■' '■ ' -^ ■'" !' * 

Les torts qu'où peut.ttvoir avec uqc femme, i»^ 
nuisqut pas 49DjS l'opiuiOQ du iXKtnde | ces fragiles 
idoles adprées aujo,uird.'_huij peyveut ètreh brisées 
deinaÈu, sans i^uc pe;r80i)iie. prenne ïeur défense^ 
cf q'est ppjttr çeâa même que je le^ respecte jd^vaur 
;tag;c;:,car.iamorale>,à leur: éget'd»,. n'est, ^éfepdu^ 
.quepar noLra propre çœwr (fima^^^ Co^imnë).. 



-..■■:■, .araEiwGianaE.;.;;,.,, ■,:_.- ,.:,_ 

-■"■'■-■.' .. ^ . -i : -ijj ; ■ -...;:;-: -.^i 

' il lié iaiircjrùjrè ^ùé ce que l'ôd côii^it ëlali- 

- rëmèDl,/ . '■■ ■ ■"'■ ' '■ ■'■■■■■' ' ' '■' ■ 

• ■■■■■■■ ■ ■ ' ':..•■ i •m 

1, I*fttïce^proju:€; àr^omwe^esl.d^OiS son iuteil^- 

ig^fi/ie^. C'^ par elle qu'4l|)rend,,,daiis les forêts, 
l«?^H|i^«S:,aU:piÈgc^ qu'il ïuet.iyai frein ani cÙe- 
.vfWi fV^'A cou)^be les taufeaus sous le j^ug^ qii'il 
.»^^ifint,de aeis fléchée. Jes-oï^esus dau^ les airs,, et 
4u'4Lsai&it dîjn?, ses filets les poissoiisqui habi- 
Jrât.av foM.d'^pq WF^< Veilienquoi^çopsisle sa 
force. Elle éclate bieu davantage, lorsque, embras- 
sant l'étendue de la terret l'immensité des cieux et 
:*Jï-Ké«ïiJ«twftp 4«a,aE^tc^, eUe^^w.s^oçPini»^ ppint 
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L^eAlciil nien(al est un palssaut loitrâiueiff 
poQf- eJcércer Fintelligenee. C'est un excellfefrt' 
moyen de la dispdser h la médilafion qui doit di§< 
Mng^fet l'hominfe daoft Ift MatrirHd de l'àge. 



'Oa 'fteM ecioftliitett par l'oètcnwtioD, les lien». 
qui nniskeiit- le phy«f ae et le mtinU «t ^ui fdnt 
oèoBtaniineiit réigir I'ub' sur l'autre; •tatà.a toilt 
t-'hoiakoe n'«t pas daéa . cette partie- organique feft 
nàatétiatle. Sa partie principale , celle qui codrtix 
lue SI sBpérMvitè sur Hdo* lâs âtns «rééa h : u'» di 
nèfea ni pbintsloami détefinifiéaj.eUe'Be porta 
nVet dU iaÉOtm câract^v sucnn bî|^ Scesnililé, 
à< no» aeu V lo nMdej> eMDine.Ie ajège ûa aè» oilA* 
teltOnsyse^rofae anacalpel, àuifieti h la viideti 
tout moyen de recbeické physique. tt malèrictié 
(*»*^). . . . . - 



. VimcHî^eafie s'étwint pUu rite elwz les faomn)«S 
gras que chez les maigres. .- > 



J2H)etqi|fs ft^ysiplogistas («nspat gH«^ .l>oinnie 
ilait seit.faqqlt^s ,ii)tellectuelle«^ajui voJuœe xelatif 
de ses hémisphèi-es cérébraux. . 



.' Il arètoUe dç« npérifDcet feites.par plusieurs 
métfecitis^ qae Les ^léssalrea fbite* aux hàmiaplt^cis 
4n ccvreAUf çMduiscnt l'ossoupissenioiit, h» étftt 
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eomat«^x, la perte de la mémqire, de Tattftolidn, 
eu lin mot de L'istelligenoe, sans pqratyser les n^sr 
des de la locprootiou. L'animal est comme stu- 
pide, mais, si Od le pousafta^il' miuche, et t'o» 
voit qu'il ne lui manque que la volonté de mettre 
ses muscles ea action. Mais ai l'on Iilesbe le .eer- 
Telet, il survient des convulsions dalis le» mus- 
cles volontaires du .côté opposé;~^ et si on le 
désorganise ou que Ton enlève une de ces bémi- 
sptièrea» ce côté' devient paralytique. .Touteibia 
dans l'un comme dans, l'astre cas, la iiespi^ 
ration continue; elle nâ cesse av£E la ïîct qiie 
lorsque l'altération se propage jusqu'à la moelle 
allongée. Ainsi les hénds^ièreB du ccrvea» préai- 
dent'i la pua^^, k la mémoire, à ^ la Tel<HBté, à 
l'inielligençe. Le cervelet m«t en mônvemcitt les 
muscles, mais il ne peut les faire agir d'une ma- 
nière régulière, s'il n'en reçoit l'impulsion de la 
volonté qui, Ji son tour/ exige l'iotégrité dn cer- 
veau. 

D'autres médecins, d'après d'autres expériences, 
soutiennent que le cerveau est le siège de Hnlel- 
tigencé et des mouvei^cBS , et que le cervelet est le 
siège delà sensibilité. - " 



Toute connaissance acquise iinppose*aTanttéiit, 
l'entendemeat ou la faculté de connaître. L'enten- 
dement doit donc néeessairdmeot reafena^ en 
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lui-même certaines conditions , certaines lois , 
certaines formes, d'après lesquelles il conçoit, et, 
par conséquent, on doit admettre des conceptions 
et des idées o priori, c'est-à-dire des conceptions cl 
des idées antérieures à la présence de tout objet 
particulier et déterminé. 

Ce qui a le pins embarrassé les métapbysiciens, 
c'est d'expliquer comment les bommes qui n'ont 
sous les yeux que des objets sensibles, peuvent 
UToirdes idées très spirituelles, des principes, des 
axiomes , les idées enfin de l'infini et de l'absolo. 
Ces idées ne sont-elles pas des idées a priori? 

Certains évènemens moraux se déclarent et s'ac- 
complissent dans l'homme, sans qu'il en rapporte 
Foraine à un acte de la volonté , sans qu'il s'en 
reconnaisse l'auteur. Il existe des faits analogues, 
mais plus fréquens , dans le domaine de l'intelli- 
gence -, ils sont plus faciles à saisir. Il n'y a per- 
sonne à qui il ne soit arrivé de chercher laborieu- 
sement quelque idée, quelque souvenir, et de s'en- 
dormir an milieu de cette recherche , sans y avoir 
réussi ; et le lendemain , & son réveil , d'-atteîndre 
sur-le-champ au but. Ainsi, indépendamment de 
l'activité volontaire et réfléchie de la pensée , un 
certain travail intérieur et spontané s'accomplit 
dans l'intelligence de l'homme , travail que nous 
ne gouvernons pas, dont nous ne contemplons pas 
II. 17 
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le ooDra f et pouctantréei et pnrfodd< Il n'y a riftt 
là d'itraDgo ; chuun de ndas apporte eti naiHsiit 
uae nftlHveioleUectiielIe quilui eitpf opce.L'Iwiimc 
goBveme» Skodtàeet perfQatîoosBf ond^nde pit 
Ivyolotttisflnàtre Aoral, ma» ^nelecfèepotiïii 
Il l'a reçu , et l'a reçu doué.de icertaiiietf dispoi^tlflH 
iadWidHélles d'aoë force «{tontmée» dentoiA^ue 
la natârej^jrùf ud dechac[Ba komaieM d^eldppe 
•pontuiéiBeal ci par ta propre Terta , ée mêtttS f 
quoique k lu àffsè fort In^ , il s'ep^e datts lA 
iiatvre l&t<lU«ctudle mi«e en monroHenl psf itm ro* 
latiofl» tfrftc le âtcinde extérieHr,- em par la vef (»9tè 
de l'homme lui-même, un certain développement 
iarolOBtûrettitiirperf» (Ottbot). 



fieaaconp de itktmdtstes «faM feMnatl lé èef-* 
vean eoimiH ot^ims de l'Amer éi ayftftt VH qné 
Vhammt a ptn* de teettëu qae les s&iMacix tf<»^ 
BMstiqwn, etl«a aalma» f upéïtear* plà* qifé MQÏ 
d'm ovdte iaMrimr , ofii 0â>n«lit ^ae rïttleIlig«Beâ 
degèti»Mtes pfoproitibfl dtreeleiH«c tofrfltidéaif 
de ccrveaa ; cependaM de» tecberelié» eut îAitfeAt 
ftieta f«i»8e €^>«brite d« l'éU^batti et d« la fealeine 
^empettCMr celle de eencaH de Kb«Bame. Si VàH 
«ladie la iiat«i e , tm volt ^ue )e slu^e et lé élàéû 
qtrif W1W l»eaa«*«p de nppofK, m fapfHWïtMttt êé 
fhtmme , ont beaaeeap ntotas de tetvma qae le 
heeat, té eochoa M l'Ane, E« eVtte, d«jt e«rr«ilM 
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lufluhnent ptat» {n'odulsent des «mis «itintiilns. 
Qui ne coAUnll, put é<cdl|llei l«$ ibellles, leMeeo-- 
Mrbit intérienra ; \taf ràémàiet locale, les saiM 
Qu'elles (irtohenl delearfii'og:éiiltiire, leiireolère, 
U fueilHé âVeC laquelle elles Se eddimanj^lieot 
letin besoins? EiiËn , fiarMi tes bamines , on ai 
ptttt fas fnesnrer les facaltéa Inieltectuelles d'a-^ 
pfès fa grandeni' ie leurs cervetbi. De)l«Heà ttteS 
ittarilKsIeni sftuteni bêaueoup pitls fftttétglt, ftl 
rapport atit racnhés (lé l'iioè , nié f anlMS (til 
sont plus Tdiitnliieiises. Il fanl donc abàbddnne^ 
celte opinlen, que fa grandeur dit cerfeati déter- 
mine ta mesure de Fintelligenee (Spt&iHéîm). 

le cerveau éfaiit da(i6 d'acflvlté et de spdiiM' 
iiéilé, le moufenieiif peit( partir de tut, sint ifu'll 
} ait Hé procédé Idstaniânéiitenl 6a profoqué paf 
t'aetion des sens ejtternes. tes songes , lés KallU'^ 
clnajlous , les risloits , le smtmaniltnllsfne, les ex' 
tasee, tes tnononiatties en ttffreut tons les J6di« deS 
prcmes réitérées. Ici sa ptacerafi i'ttistoiri! de ce 
poète qii) croyait avdr titte (nouelte tuf le nez ; 
celfe de l'ascal, sans cessé obsédé par là rué (fat 

gonffre ouvert à ses côtés. COS leoSalIOl» ttebsoil- 

g&fes oiit souvent fear source dâUs fes îrnpt^sslons 
Intérieures qui s'élirent des vfseites sécréteurs, 
dlgesllfs etrintritifs.Hafs elles dépendentli^uém- 
înetit aussi de la faculté que possédé le cet^ettu 
d'entrer eu action par fui-néme. 

17. 
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L'habitude constante de porter sa pensée an 
dehors de soi-même, pour l'observation des faits 
sensibles , doit afiaiblir cette faculté de réflexion 
intérieure par laquelle l'esprit peut se contempler 
lui-même , comme aussi l'étude trop exclusive des 
abstractions émousse en nous le sens des réalités. 
Il résulte de là qu'il s'est élevé une barrière entre 
les deux grandes sphères de recherches de l'intel- 
ligence humaine : le monde extérieur et le monde 
intérieur! la nature et l'esprit. Aux yenx des pre- 
miers, sortir des faits matériels et sensibles, pour 
entrer dans te domaine de riulelligcnce, c'est pas- 
ser du monde réel dans la région des ombres, où 
tout est vague et fantastique. Cependant il y a d'au- 
tres faits que les faits matériels , d'autres vérités 
jque les vérités d'expérience , une autre méthode 
que celle de l'observation parles sens. Il y a des 
faits qui ne sont pas visibles à l'œil, point tangibles 
à la main, que le microscope ni le scalpel ne peu- 
vent atteindre, qui échappent également au goût , 
k l'odorat et à l'ouïe, et qui, cependant, sont très 
observables et très susceptibles d'être constatés 
avec une absolue certitude. 

Admettant des faits d'une autre nature que des 
faits sensibles, noussommes forcés d'admettre aussi 
une autre observation. Il y a pour l'Intelligence 
humaine un ordre de phénomènes, dont la con- 
science est le thé&lre, qui sont tout aussi réels, tout 
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aussi ÎDCOntestables que les phénomènes sensibles, 
quoique d'une autre nature. 

Un fait qu'il est impossible de mécoonattre * 
e'est que nous sommes incessamment informés de 
ce qui se passe en nous. Quoi que fasse notre in- 
telligence, quoi qu'éprouve notre sensibilité, quoi 
qu'agite ou résolve notre volonté, nous en sommes 
instruits à l'instant même, noua en avons con- 
science,; et cette perception intérieure est accom- 
jtagnée d'un sentiment profond de conviction et de 
certitude. Il est évident que cette vue iatérieure 
n'est point l'œuvre des sens, et cependant son au- 
torité est égale à celle des perceptions sensibles. 
Ce que nous voyous, ce que nous touchons, ne nous 
parait pas d'une réalité plus certaine que les faits 
dont nous avons là conscience. En effet, le principe 
intelligent est un de sa nature. Nous sentons dis- 
tinctement qu'il n'y a pas en nous une intelligence 
pour percevoir les choses extérieures , et une autre 
pour sentir les phénomènes intérieurs. Ce sont lA 
des attributions différentes d'un même principe, 
qui tantôt perçoit par les sens , et tantôt perçoit 
par la conscience. L'intelligence a par conséquent 
deux vues distinctes et d'une égale autorité : l'une 
sur le dehors, par l'intermédiaire des sens, et l'an- 
tre sur elle-même et les faits qui se passent dans 
le for intérieur, sans aucun intermédiaire. La pre- 
mière est l'observation sensible; la seconde est 
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time. Ces deux vues onti:Ji4$M«0 l@ur «plf^rs ^pj*- 
Ci>le< i» IVrle lUS lo mm no penTegt p^n^t^r 
itm }» «pliure du )< coptcievce , m In «pqmaiii;e 
d«B>)«»llMr<id«««eBS.I'«aeo«a(ipii, par«>e]gple, 
w tomvoM de «levt purtM disliqiita ; d« l'im- 
pittiioi) «iWeieUs prorfuisi) »hf i'no 4e np» pr~ 
gnow > si ijo Kqiwwnt e| ijn I'i4<i« qve ceit« in. 
prewJQD réwHle en nom. fc'sctiQn do la «««sg 
MHrMHre sur i'i>re«iip si l« irsnfmiMiQn de tstis 
qfitiqp 9H perritau par \ei nerfs i sont t)ne donpéa 
do J'pbseryalîoo «ensjblg , niais celleHji ne wnMH 
en RMCHne infinièi:^ pigr<xroir le.sientim^nt 911 iV 
dto gui accpjppagne 1» «ensatiin. tu ci>n»qisi>c«, 
«« contraire , s«nl Is plaisir ou 1» douleur; ol|« 
perçpit l'iilie > n)»ia rien ne loi fait ppnniiUne ni 
l'organe, ni Ip nstf , ni lit manière dont ils iransr- 
metipni l'imprsaHO» extérieure. Pour étodiet le 
pbrinpnt^ne dq |« ^ensatiout il faut done eonsniter 
ifalenent )'ol)«erv«tion interno et l'obserraiinn 
Mnriblo, Une Mule sergii insnffisanla, 



Ii'liotnmeppn^p de tonne tepre; et sm fnfulUiSt 
ima leur cuUiir« la pliu imparfaite 1 portent Mii 
d#eid^3 ptjle^ crpyAnces d« tpns^earee, Hien ne 
lui ipttnque dans «on premier àlan pour atteindra 
à Ift vérité , ni en Ivi i ni «ntour de Ini, ni au-dea.- 
SOU! in Ini, Le monde eniite. Pieu çïi»if ; l'IiemBi» 
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te fliit «t M uit lai-mème. En eontiict avec toutes 
«àOMi, l'iBstlnot intellectHcl dont il est doué s'ap- 
plique à.toat et va d'abord ftussi loin qu'if ira Ja- 
Biais. Vhomn6,ii«Al>rttA, ne eemmeuce point par 
poser dos pvobliines^t paressayer de les résoudre. 
yvolt,41-aent, il conçoit , il croit, et dès ies pre- 
miers Jours , «Ht intelligence se déreloppê de la 
maaifere la plas riehe et la plus féconde ; mats ce 
déreloppement est tont spontané. Plus fard vient 
la réflpKÎOHjetavee elle la philosophie. Tandis que 
l'activité spontanée de TinteHtgenee se mêle et s'i- 
dçqtifie avec les objets auxquels elle s'appUqoej et 
s« teint, pour ainsi dire» de l£ucs conleun i l'Acfi-- 
vite réfléchie s'en sépare t rentre ^xt elU^îOèfac , ^^ 
là, se prenanl eomqie objet de s^n ^tîpor^ d«>t, 
mandç compte de ce qu'elle a peo^é > et pourqupÀ 
ejla a ainsi peus4^ comment et pou^u^i aU« papi^c 
convertissant en problème ce ^ui nvgu^e 4tni. ua 
fait , procédant avec méthode , qnaud auparavaiit 
elle obéissait à l'instinct , substituant k riuspira- 
tion immédiate des coocepli^us progressives, et iel^ 
systèmes aux croyances naturelles, ^auqim^t, Ift 
réflexion crée la science U oit la spo^ttaff^ité Avait 
produit la foi. C'est la différeat:^ da rabBirait.au. 
concret, de l'analyse A la syutbàse. Or, «a no p^Hl; 
qier que rabstraclion ife soit p^oMsauaflifiUt pré- 
cédée par une opération d)fféreut« d'«!J§ * que la 
synthèse ne soit antérieure iïl'j^49Jys$i ^^[ue U foi 
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a'ai( devancé la science. La philosophie , fille de 
l'esprit humain, est donc un développement ulté- 
rieur de l'esprit, humain , auquel sert de point de 
départ et de base un premier développement tout- 
à-fait distinct du second, au moins dans la forme. 
C'est ainsi que se passent les choses dans l'individu; 
elles se passent de même dans l'espèce. Là audsi 
uoe révélation immédiate découvre àl'intelligence 
les secrets des êtfes , l'éclairé , comme d'en haut, 
de lumières admirables, et tout d'abord y appose 
le sceau des vérités éternelles (Cousin). 

L'idée de cause et d'e£Fct ne nous est point don- 
née par les sens. Dans deux évènemens qui se sui- 
vent, il n'y a absolument rien dans l'un qui puisse 
s'appeler cotise , et dans l'autre qui puisse s'appe- 
ler effet. Ainsi , cette liaison de causalité que nous 
établissons entre les choses , est une opération 
de notre esprit et procède uniquement de nous. 
C'est une idée rationnelle. Ainsi , nous ajoutons 
aux impressions quinous viennent par tes sens des 
conceptions que nous tirons de notre propre fonds 
et qui sortent du sein de botre être intellectuel. 
Ainsi, dans cette proposition, tout ce qui nous ar- 
rive doit avoir une cause et produire un effet, nous 
ne trouvons rien dans les faits qui indique cette' 
pensée. C'est ane addition que nous faisons à ce 
qui arrive. Ce sont des jugemens a priori indépen- 
dans de tonte expérience. 
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Selon Cabanis, au contraire, deux ordres de faits 
composent notre intelligence. Tous deux sontd'o-' 
' rigine organique : ce sont les connaissances ac- 
quises par les sens ; ce sont les connaissances in- 
stinctives qu'il attribuait à l'influence des viscères. 
Selon lui, toute idée nous vient ou des sens ou des 
viscères. 

Les observations, selon le docteur tiall, ont con- 
staté que le cerveau est incapable de remplir sa des- 
tination, quand te cr&ne n'a que 13 à 17 pouces 
de circooférence , mesure prise sur la partie la plus 
bombée de l'occiput, eu passant sur les tempes eC 
sur la partie la plus élevée du front. 



Tous. les objets dont l'esprit bomain peut ac- 
quérir la connaissance se divisent eu deux grandes 
classes : ou ils tombent sous nos sens et nous af- 
fectent par leurs qualités sensibles, ou bien ils ne 
peuvent être saisis par aucun de nos sens et ne se 
manifestent à nous que par le sentiment et la pen- 
sée. Les premiers sont les corps et forment le 
monde matériel j les seconds sont les esprits, et 
forment le monde spirituel. De là, deux sciences : 
la pbysique et la métapbysique. 



La plupart des physiologistes pensent que le 
cerveau, qu'on le regarde comme un organe sim- 
ple , ou comme un composé de plusieurs oiganes , 
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«st l'instruaunt Maténcl sermot à U nunifttttfttion 
d«fi facultéâ intellectuelles de l'homme et àe» loù* 
msflx. Aie» ils ont eberdb>i den9l*itrnctnBe,d«]9a 
la lonoeet dans le velaine du eràoe, la oai|8e«tla 
r«U«n des di£Ure»cu dans les iacultés Hanainee. 
Oft a formé bien des systèmes, mais anean n'a eam- 
plètement satisfait tous lés esprits. L'un imagina 
lamesnie de l'an^faciaLCet angle devenant aigu, 
le cerveau s'amoindrit et riuteUîgeaee décroît. 
Gall imagina ses dtrero oignes reconnaissables 
au-deboraducrAaeet siège de faculléspartltiutitres; 
mais il se perdit dans les divisiiMis et les svbdiri''- 
sions, et affirma baaaoenp sans neq prouver. Con»» 
ment expliquer cette vniié du mot , ce point sim- 
ple, unique, tndivîsiMe I d*«ft la eonecience, plus 
swante que le seatpel des enatomistes , nous ap- 
prend que tout part, et oti toutrevient? 

Quelques aoatomistes ont cru remarquer que le 
degré de rinlelligeuce était en rapport avec le 
nombre des circonvolutions et des anfractuosités 
du cerveau. T^'intelligeoce était faible cbcz ceux 
où il y avait peu de ces anfractuosités et de ces 
circonvolutions, et énei^ique cbez ceux oti il y en 
avait beaucoup. C'est surtout dans la partie anté- 
rieure du cerveau qu'elle semble avoir son si^e. 

La zaiiOD qui esi en nous, qui «et la Inmière 
quÏMOiu éeJure»jqui nom lait recnnantire le vrai» 



le juste et ifi hew, «««sit^t qu'il* tetnanif», ««U 
çUê JkuiBAiQe k ]>4r)«r riffmrw^wsnfl aa MeA 
Q'est^elle Jiuinaùie que p«f c^k »eitJ«tnpn( ^u*«)l« 
^t son f^ppariti4ff 4j!99 J'bsflwn* î lu raisoiii »oii9 
apj»4rUepMlç> «pMJe ;»^^e7 qB>!fH:e «»»* J>Wf 
^pp^iUçpt, q«'e«t-«9qt)i««t nôtre ap ap<m2 £'<;«( 

l# T^tlooté «( 8^ 4cf4S. Je v#tfX woHVpv «DO» ^rM, 
et je 1« Qieus; j« pr«D4< teil« résplulioq, fi pfUt$ 
rèaal^ttwn e»t exelusiKinfpl: wiepDPi jç «6 putf 
rjmputer 4 fliiCMn aetr?, S'il qie plaJt, je pre^ ft 
l'îastaiit mèsatf nœ i^^pln.tiQi) contr^ve i P9ri}« 
qae ç'fîst l'essence 4<! ro^violooté d'êtj:« itl>r«^.d« 
{aire ou de pe pa? hîwt de commeocer uns açUQn 
Qu de It| suspendre, ou de U dupser quspd et 
eoxamç U mç pbtt, U n'en est pus (je i«dn« àm 
perceptions d9 Ia riûsoo, M rai«o» wtMtPU V9« 
Térit4 mfitbéw9tiqti«i p«nMle «bneger çett« «o»- 
çepjti9n conums «m vpI^dU 4 içiifiQgi» tput-i-ji'b«uri«( - 
DIS jrésglutipji? p«!)t-elle «oncevgû' qi|e d«tix et 
deux ne font pas qMstrQ I Ess^ye^ et vous n'y par* 
vjendrex p9s f essaye» do concevoir que tçlle ou telle 
fQrqiç n'est paqbetlâivou^re^^fvfi'ez en Yfùa,il<9i'a>' 
^o vous imppsem tpuj9iir« 'a to^mç apecçeptio» ;J« 
r^i^oqi qç sfi ijaçcliSe pjig 4 oçtf e gf é. Or n9 p.?wp p*« 
comme on veut. Si ces çoocepf fQQsn'élajent qu'ipdh 
viduelles, pou9 ne songerions pas à les iivposer k mh 
antre individui ear imposer se$ cpaccpUousiedivi* 
diiçlkw^t penosveUes ji «D nul» iwUvidu» s«nit 
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le despotisme le plus outré et le plus extravagant. 
Ce qui est purement individuel eu moi, n'a de va-^ 
leur ^ue dans mon individu; mais les choses 
ne vont pas ainsi, nous déclarons lout-à-fait en 
délire ceux qui n'admettent pas les rapports ma- 
thématiques des nombres , ceux qui n'admettent 
pas la différence du beau et du laid, du juste et 
de l'injuste; pourquoi? Parce que nous savons que 
ce n'est pas l'individu qui constitue ces concep- 
tions, et que la raison en soi n'est pas individuelle, 
mais universelle et absolue; que c'est h ce titre 
qu'elle oblige tous les individus, et qu'un individu 
en même temps qu'il se sent obligé par elle, sait 
que tous les autres sont obligés par elte et au 
même titre. La raison n'est donc pas individuelle; 
elle ne nous appartient pas, elle n'est pas humaine; 
car ce qui constitué l'homiue et sa personnalité in- 
- trinsèque, c'est son activité volontaire et libre. 
Tout ce qui n'est pas volontaire et libre, est ajouté 
à l'homme, mais n'est pas partie intégrante de 
l'homme. Cette raison universelle que nous ne 
constituons pas , mais qui apparaît en nousj et 
qui est la loi de tous les individus ; cette raison 
que Fénélon retrouvait toujours au bout de toutes 
ses recherches, et dont il essayait en vain de faire 
abstraction sans pouvoir jamais s'en séparer, et 
qui, revenant sans cesse, malgré tous ses efforts, 
dans toutes ses pensées les plus hautes ou les plus 
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vulgaires, lui arrachait ce soupçon sublime : i O 
Ttàsony raison ! n'es-tu pas le Dieu que je cherchent 
Cette raison, en elle-même, est universelle et abso- 
lue, et par conséquent infaillible. Tombée dans 
l'homme, et par là en rapport avec les sens, les 
passions et l'imagination, d infaillible qu'elle était, 
elle devient faillible. Ce n'est pas elle qui se 
trompe , mais ce en quoi elle est, l'égaré. 1>e là, 
toutes ses aberrations : elles sont nombreuses, et 
comme elles dérivent du rapport qui, dans l'état 
actuel des cboses, est notre condition inévitable, 
elles sont inévitables elles-mêmes. 

Le genre humain croit à la raison, à cette raison 
qui apparaît dans la conscience, reilet pur encore, 
quoique affaibli, de celle lumière primitive qui 
découle du sein même de la substance éternelle. 
La raison descend de Dieu , et s'incline vers 
l'homme. Elle apparaît à la conscience, comme un 
. hôle qui lui apporte des nouvelles d'un monde in- 
connu dont il lui donne à-la-fois l'idée et le be- ' 
soin. La raison est donc à la leftre, une révélation, 
une révélation nécessaire et universelle, qui n'a 
manqué à aucun homme, qui a éclairé tout homme 
à sa venue en ce monde : Illuminât omnem homi~ 
netn venientem in hune mundujp. La raison est le mé- 
diateur nécessaire entre Dieu et l'homme, ce logot 
de J'ythagore et de l'ialon, ce verbe fait chair qui 
sert il'inlcrprèleàDieuet de précepteur it'homme, 
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kotmiië k-\a-Mè et IHed tant euftemble. Di n'esf 
pas sanâ ddule le Dieu absolu dam sa ol&JÊstdtitlfiâ 
itidMsibilité, mais sa riia ni resta tiod en esprit ei 
en vérité; ce n'est pas l'Etre des êtres, tnais c'est 
le Dieu du g:enre humain. Comme il nelul manqoe 
jamais et m; rabandoone jamais, le genre htltoaia 
y croît d'otie croyance irréslstibfe et itialtétable, 
- ti cette nnilé de croyance ett â inî-méme sa pluâ 
ïtanfiï oriitè. L'iittttiânité en niasse est spdnfaiiée et 
non réfléchie; l'humanité est inspirée. heionfUe 
(Hvitt ^tti est en éllé, tui révèle tdnjnurs et partdtrf 
toutes les vérités, soaû nne forme tra sons une autre, 
«eldn les (etrtpï et seldn fes (ieûX. L'arae de t'hama- 
nftéés!un0&mepoéffque,qDl découvre enetle-ffiêtné 
fe ieCtet des âtres, et les exprinte en des chants pro- 
pbétf^ es (iUl retentissent ^&ge en %e {Causîn). 

ffocrate a désigné, sous le nom d'un génie qal 
fe détournai da maf, cette raison qui patfe Hd 
e^ceitr de Pbomtne, quf se fait par lnterva(f« dans 
le tumntte des passions, mais qui ne* saurait tou- 
jours «ïtéf mnette. Îll«(î-Aurêl*f a dit r * Ce giétrfe 
qtre Mes a àoimé & ehacttn de notrs pdttr' chef et 
potir mafti'e, émanadon de Oled même, c'est notre 
jfttelïigence et notre raison » . Pénéion a dit : « ïfons 
ëtfttïXtieÉ s&ai cesse l&spfré^, tuais nous éfoliiToAS 
sans cesse eette ittspïration. C'est cette inspîralfon 
qoe personnifia âocrate. tes Aiots conScietiéé , fSÎ- 
iùn, tnsanct, mmcf ne Sigtilfient rien, s'ils ne 
signifient Pieu. > 

■ - nign^Pdi-vGoOgle 



ifrrBLUGBiVGB< m 

La rtison «I m qâi tAet t'honm* ea report 
«veo Dieo, fille est en qoelqatf sorte une iannation 
de Dieu. Le nMi ett soscepfible de sentir, de oeif 
ceyoiTf de rontoir; Il se posd par aâ Totont4, M û 
est en re^oï-t avm le monda vIfiUe par ie> te*»! M 
p«r H ràirfod H «e met ea tvppwlavm fem»ade 
ifiri*iblo. 

La ndanf est nus émattatton de t»ea inAifte , 
par laqaeEl* rexigiooce pMstgère de l'bom» ie 
be ft l'AterBf Ile etittéacé de Dleti> cminè p«r ià 
régÉuéntlott Htatàriefte» k'eapitce litfmihiff ^rtM> 
olpe A l'Aeraïlé de U Afttara. 



A la viriti nia raii^ est Oa meii CAi; il fnrt ^M 
|t rentre aans cesse en mov-BitiBe potir la tronverf 
taaia la ndiou rapàrienré ^viine eorrîgfe dans te 
betoia, et que ieovnsallet A'eet peint à tnAi et ae 
fftit point partie de ncti-'itidnli<(j. Ainei ce qot pd« 
*alt le |dtt8 Ji iioiHrf ctltro iefonde de aou^eâdmesi 
je reax dire notre râlions est ce qi^ atfaâ est le 
Mrà* prtqm, et ^'oD dût oroire le plus eia<- 
pràntét H dad ifeeeveua «ans etoseï et à toat sm^ 
ment» ane raison supérieure à nous, comme nous 
respirons sans eesse l'air ^ui est un corps étranger, 
ou comme nous voyons sans cesse tous leâ objets 
voisins de nous, à la lumière du soleil, dont les 
rayoQs sont des corps étrangers à nos yeux... Il y a 
une école intérieare oti l'homme reçoit «e qu'il ne 
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peut ni se donner, ni attendre des autres hommes 
qui vivent d'emprunt comme lui. Où estrelle cette 
raison parfaite, qui est si près de moi et si diffé- 
rente de moi? où. «st-elle cette raison suprême I 
N'est-ellfl pas le Dieu que je cherche? (Fénélon). 

La raison , particulière h l'homme et inconaue 
anx animaux , nous a été donnée pour régulariser 
notre vie; Elle est souvent en lutte avec les pas- 
sions, les dompte ou succombe. 11 faut suivre ses 
inspirations, si Ton veut mériter sa propre estime 
et celle d'autrui. Elle semble l'autorité de Dieu 
même placée au dedans de nous. Elle applaudit 
quand nous faisons bien ; elle hl&me quand nous 
faisons mal._£lle ne natt point immédiatement avec 
la .vie; elle est presque inconnue à l'cnfancé; faible 
dans la jeunesse; impuissante quand les passions 
ou les intérêts parlent avec éuerçie. C'est cepen- 
dffnt elle qui constitue la grandeur et la dignité 
humaines. C'est elle qui veut que nous sacrifiions 
les plaisirs des sens, les jouissances de toute espèce 
à des vues d'un autre ordre, qui veut que nous nous 
immolions, au besoin , pour la vérité et la j ustice. 



Puisque nos sens sont les premiers instrumens 
de nos connaissances, les êtres corporels et sensi- 
bles sont les seuls dont nous ayons immédiatement 
l'idée. Ce mot esprit n'a aucun sens pour quiconque 
n'a pas philosophé. Un esprit , n'est qu'un corps 
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ponr le peuple et pour les enfans. N'imagiaent-its 
pas des esprits qui crient, qui parlent, qui battenti 
qui font du bruit? Or, on m'avouera que des esprits 
qui ont des bras et des langues, ressemblent beau- 
coup & des corps. Voilà pourquoi tous les peuples 
du moodë, sans excepter les Juifs) se sont fait des 
dieux corporels. Nous-mêmes , avec nos termes 
d'esprit , de trinité , de personne, sommes pour la 
plupart de vrais anthropomorpbites. J'avoue qu'on 
nous apprend à dire que Dieu est partout; mais 
noua croyons aussi que l'air est partout, au moins 
dans notre atmosphère ; et le mot esprit t dans 
son origine , ne signifie lui-même que 9011^0 et 
veat. Sitôt qu'on accoutume les gens à dire des 
mots sans les attendre , il est facile , après cela , 
de leur faire dire tout ce qu'on veut (/.-/. Rous- 
seau). 

L'éclectisme, oul'école philosophique de ce nom, 
ne procède point par la sensation. Il procède par 
la conscience ou par la connaissance de l'homme , 
et en déduit , par la raison, une théorie philoso- 
]^qne qui complète on éclaircit l'autre système. 
11 ne récuse pas les sens , mais il ne les croit qu'en 
ce qui les regarde. Ainsi, d'abord, se connaître soi- 
même 'j puis, connaître les choses sensibles ; pren- 
dre en soi son premier principe , y joindre avec 
critique les principes quepent fournirlasensation, 
II. 18 



314 ÉTUDE» PHlliOSQnUQUES. 

voilJL sa méthode, L'éotectisue » en âODSèqaenWf 
c<>D8idéjré dans sOu rapport «vec le senaMaliimc, ira 
le repousse ni ne l'admet) il le limite. A cette (ton' 
dilion , il ne fait point de difficulté de partner 
curieusement ses étudea sur l'ot^anîsine) ses ra-^' 
cherches sur l'utilité; mais aussi il n'entend pM 
que le corps soit tout rbomme; L'utilité t ^Bt le 
bien ; tes formes , tout le beat» ;. la naluHB , toqk Id 
divin {hamiron). 

Il y a eu en France trois principales écolts jM-^ 
losophiques : l'école de la sfinsation , reprisentée 
par Condillac , Cabatiis > lÏASttttt-Tracy » Gant t 
Yplney^ celle de la révélation^ qui compté po*t 
chefs MM. de Maistre» Bonald, Lamenoaift ; câtle 
enfin del'éclectiaDae, oudlispiritualiimerationMU 
qui, plus diverse et plus confuse , a plus de peine 
à se rallier à des noms ou h uu drapeau : Bërardr 
Virey, Kératry, de Gérândo, Royer-Collard, Cou- 
sin, Jouffroy, sont de cette éoolâ , mais sont.dlfil- 
rcns sur beaucoup de poiatsi 

Deux écoles radicales , ablolues > partagent Itf 
monde philosophique : Tune i renouvelée dd Ma-» 
ton, assigne à H morale une origine toute iate^. 
Icctuelle. Elle prétend que la loi du devoir apparaît 
à ta raison de l'homme , avec Cfe caractère d'oUi» 
gatîon pure et désintéressée quinoua ordowie d'ad^ 
complir le devoir^ parce queainai lia décida «ette 
raison qui retttue la cousci«n«e. 
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li'autre âcote, qni suit Ik doctriRC d'Ëpicute» 
place daDi la séusibililé la notioD du juctc et éê 
l'injiMte. 

La fremièrâ de ees écDiei ordonne à aea diad" 
pies de narcberau anpplioelonqBd lenc cotaseieiMM 
a pirouoncé qu'il foUait mourir po«r accomplir Id 
devoir. 

La secoode conseille de ne faire des sacrifices 
qu'autant que l'iatërét bien entendu peut l'exiger. 

L'une suppose dans l'entendement humain une 
intuition pure et directe de ce qui est bien ou de c« 
qui est mal, indépendamment des temps, dealleua 
et de l'observateur qui juge; l'autre souticKt que 
l'homme est incessamment soui le joug de ses be- 
soins , -et que tous ses jagemeos moraux sont pui- 
sés dans les passions. 

. L'une fait de l'homme un être actif et libre qui 
ligne sur les choses; l'autre confond l'homme avec, 
les choses elles-mêmes , et les regarde également 
comme le jouet de la fatalité. 



Les facultés de l'esprit mûrissent plus tard que 
celles du corpv. 

ftulliiiii maganin tngcoiiini sloa ptalutom deineDll». 
Voyez le Tasse, Rousseau, Napoléon ! C'est un fait 
affligeant, quoique curieux pour la connaissance da 
l'homme, a dit un écrivain , que l'actirité saosre- 
18. 
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Uche qui caractérisait Pérlclès êtAIcibiade, élait le 
symptôme d'une excitation morbide du cervean 
qui, se développant chez leurs enfans» ydevintuoe 
véritable aliénation mentale. Les pe(its-fils du grave 
Périclès étaient des maniaques mélancoliques * tan< 
dis que ceux de l'impétueux Âlcibiade, au dire 
d'Aristote,avBient des accès d'une frénésie violente. 



L'instinct est un sentiment inné , un aiguillon 
intérieur, comme l'indiqae le mot même , c*est-à- 
direune fonctionvitale indépendante de la volonté. 
Il tend & la conservation de l'individu, comme à la 
reproduction de l'espèce ; la nature l'inspire à tous 
les animaux , pour leur faire discerner ce qui leur 
convient et ce qui leur est nuisible j c'est lui qui 
indique aux oiseaux de passage le temps propre à 
leurs migrations. C'est lui qui porte les femelles A 
exposer leur vie pour sauver leur progéniture ; c'est 
par lui que l'agneau naissant cherche la mamelle de 
sa mère , sans y avoir été dirigé par d'autres mat< 
très que la nature, et suce le lait qu'elle lui oifre, 
sans instruction de ce qu'il fait. 

L'instinct n'est pas le produit deâ sensations , il 
leur est antérieur. L'enfant sorti du sein de sa mère 
cherche aussitôt la mamelle et ne s'y trompe pas , 
sait envelopper le mamelon de sa petite langue et 
faire le vide dans sa bouche pour y attirer le lait. 
Qui lui a donné cette connaissance? 
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On ne peut expliquer par les sens les dëterini- 
nations instincUves des animaai et cdies de 
rhomme. Cabanis en attribue l'origioe à l'exercice 
interne de certaines fonctions deToi^anisme, et de 
cette manière , il les fait rentrer dans le domaine 
de la sensibilité. Cependant il est incontestable 
que ces déterminations ne supposent aucune in- 
struction , aucun enseignement préalable et venu 
do dehor^. Elles sont de plus indépendantes de 
tout développement interne de la raison et de la 
volonté. A ce double titre , on ne peut les dire ac- 
quises; elles sont donc innées ou naturelles. . 

Avec l'existence , a été donné tout ce qu'il faut 
pour la conserver: te besoin , le sentiment de ce 
besoin, la connaissance de l'objet propre à le sa- 
tisfaire t la propension pour cet objet > et le moyen 
de l'atteindre. C'est l'instinct. 

< L'iDstinclt dit J.-J. Rousseau, est.cette obscure 
facullé qui parait guider les animaux, sans aucune 
connaissance acquise, vers quelque fin. Certains 
philosophes, ne croyant que ce qu'ils expliquent , 
l'ont nié. Mais quel nom donner à l'ardeur avec la- 
quelle mon cbien fait la guerre aux taupes qu'il ne 
mange point; à la patience avec laquelle il les 
guette quelquefois des heures entières , et à l'ha- 
bîleié avec laquelle it les saisit , les jette hors de 
terre au moment où elles poussent, et les tue en- 
suite pour les laisser là , sans que personne L'ait 
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drcMé t eeAe chasse et lui ait i^pm'qv'il y avait 
là des taupes ? Pourquoi , la piemi^jw fois nm i'«i 
menacé oe efaicD, a'cst-il jeté ladas c*Q(re t»en, 
les pattes twpliées, dans umb attitude svppliiiii^^ 4t 
la ptas propre k me loucher? » 

Cemme Choname peat être eonsidéré sous trojis 
i^cea , en lui reennnalt trois ioatinetB diSUreM : 
t^lnstioet physique , qui v^lle à la eonserFêlia» de 
son eerpt; t'iasiiuet norel, qai veille ft la puiwl^ 
de son Ame; et l'iMlinct jnlelleeliiel, qui l'icl&ipc 
sur sa conduite. Ces deni demlèires divlsidÀs sovt 
réunies par eertains philosophes en une s«aie , 
s«B9 ladénoBFiinatiav d'i»(tnc( ialâtlectufi. 

Les masses populaires se sônlèveat quelquefois 
t«at-à coup» sans s'être coBcertésa « et vieaAsnt & 
bout de leurs desseins. Telle fut Javévoluliou de 
juillet. C'est une espèce d'instinet qui est en £ll«i, 
et qui est plus sûr que tous les reisouoeioens. C'est 
nne sorte de réf Atation iDtime,soadain«,profDnd4t 
qai donne a chacun comme la vive iatuition de «e 
qui est au fond de toutes les tmes. Ce soulàvero««t 
nnivtM«l> sanseoncert et sanscoaibinalsoai vient 
^resqpe tqajours h la sait« des grandes vioUtioKs 
de la loi qnoralo. C'est en ce sens qoe l'on peut 
dire que ta voia du penple est la vois de Dieu. Le 
viol et le suicide de Lncrteei le meurtre de Vîi^t- 
nie, sous les décemvica , soulevèrent ainsi ies Bo- 
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Bien dirige l'Iostinet, a dit Pope. Dans tous les 
actfs insUnctifs, Ja volonté obtient la fin sans coa- 
:Battre lu moyens. C'est snr ce ftiit incontestable 
qoB sont fondées les pli)s grandes «derveitles du 
somnambulisme , la prévision et ^instinct des 
remèdes. 

' ' Costpar k gnnd nerf sympathique quel'insfinct 
.agit, «t c'est |ar le syrtèi9|e«en>euz eneâphatiq««, 
.qu'agit la rélezion. L'homiye est ainsi soumis -à 
dans dirMtions : la diraetiop de la réflexion , qui lui 
:vi«ntdelui-Di^e,-et la directioa de l'iMtinct, qui 
luiviHit d'uKeurs. 

Ii'intfinet est une impnisioq où la volonté est 
étrangère. L'enfant comnenfe par n'avoir que -de 
l'instinct. C'est par instinct qu'on fuît sans réilexiou 
lûut eequi pounntuôosbleMeï'} c'est par instinct 
qu'on jette itg mains en ^vant pour amortir le choc 
d'une chute inopinée. 



Je distingue deux sortes d'instincts : l'un est en 
nous en tant qu'hommes, «t il est purement intel- 
lectuel, c'est \n lumière naturelle ou miuiim mentit, 
auqvel leill Jp tiens qtf'gn doit se fipr ; l'autre est 
^019118 ep tant qu'animaux, et il est une ocrtaioe 
irapulfiiQn de la nature à la cnoserration de notre 
c«rjpa, A. la jouissaneie des voluptés corporelles* 
lequel nedoiipae être tOHJOfi>^a^uivi {UMearte*). 
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Avant de croire, il faut examiner : roiU le lan- 
gage de la raisoD, la source de la perfectibilité 
humaine. Le prêtre a dit : croyez et n'examinetpas; 
Descaries et Luther ont prêché Texaraen : l'un dans 
la philosophie» l'autre dans la religion. 



Tout ici-bas peut se réduire en faits et en rai- 
sonnemens. Ne croyez jamais les premiers, sans 
témo^nage aulhenlique et digne de foi ; n'adhérez 
jamais aux seconds, quelle que soit l'autorité sur 
laquelle ils s'appuient , à moins que votre esprit 
n'en perçoive l'évidence ; car il n'est point d'au- 
torité hors de nous ^ qui soit compétente pour 
subjuguer la raison que la nature nous a donnée. 



Nous avons la convictioa intérieure que nous 
sommes libres. C'est d'après cette conriction qae 
l'homme apprécie ses actions et celles des autres, 
qu'il approuve ou qu'il hl&me , qu'il jouit du 
témoignage d'une conscience pure, ou qu'il est 
déchiré par des remords. C'est d'après elle qu'il 
voit d'un œil bien différent, le trait qui l'assassine 
et la pierre qui le blesse par sa chute. Mais com- 
ment cette liberté se concilie-t-elle arec l'influence 
des motifs sur sa volonté, et avec l'action uiùver- 
selle et continue de ta cause première, etlA con-^ 
naissance certaine qu'a la divinité de l'avenir^ 
L'examen de ces questions occupa et divisa les 
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philoBopIiiesf^cs. Les ans se déclarèrent pour U 
liberté absolue de l'homme ; les autres oe virent en 
lui qu'un iustrument passif, sans cesse entratné 
par la force irrésistible d'une puissance aveugle, 
appelée desiin, qui selon eax gouverne l'univers. La 
même diversité d'opinions qui avait régné entre 
les philosophes de l'antiquité, a partagé les écoles 
des théologiens, et a formé dans toutes les reli- 
gions des sectes rivales. Parmi les mahométans, 
les questions de la prédestination et du libre ar- 
bitre sont un des principaux points qui divisent 
les sectateurs d'Omar et ceux. d'Ali. C'était chez les 
juifs un objet de dispute entre les pharisiens et les 
saducéens. 

Le» dispositions pour Tétude, accompagnent or- 
dinairement une santé peu robuste. L'intelligence 
semble gagner quand le corps s'affaiblit. La ma- 
tière et l'intelligence existent souvent dans des 
proportions inverses. 



Od a bien reconnu que l'homme avait deux sor- 
tes d'idées ; les unes réfléchies) produits de la 
pensée en exercice; les autres irréfléchies, subites, 
spoDtaqées, produits de l'intelligence, en vertu 
d'une loi qui lui est propre. C'est un fait qu'on 
ne peut mettre en doute, et que chacun a pu ob- 
server sur lui-même. Des Ames religieuses oDtcra 
que ces iaspiralious étaient l'cMtvre: de pieu qui 
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«Tiitcoa cUittln 4aai Imw apparitiop. Velfiit A4- 
orste I leli fuMut les prophètes cImb Iw diveis 
pASplM > telle fut Jeaone A' Arc en Fmacq. Les 
hoiDiiMS perven ont des inipiraliont i^i les troiq- 
pent et qai lei perdent. Aiosi Napoléon aéjoar«« à 
Moscen, malgré les avis lei plus lagas. Les ftmes 
wirtueuses 00 flQt qui les font prospérer. Bernardin 
de Saint-Pierre attribuait i Dieu, qn'il n'arait ja- 
mais uécoDDQ, tout le bonhear de sa vie. 



Dé tous les mystères métaphysiques, iln'cn 
est aucun qui soit plus dif&cile à expliquer «t 
plus admirable que la mémoire. Qu'y a-t-il d'or- 
ganique, de matériel dans ces souvenirs qui obéis- 
sent à la volonté? On a vu des exemples de mé- 
moire ppodig^use. Où est le magasin oit sont 
rassemblés fous ces Faits? comment la volonté en 
fait-elle revivre l'impression? On a remarqué que 
les èvèaemens de l'enfance et de la jeunesse re- 
viennent facilement à la mémoire de la vieillesse. 
A cette époque de la vie, la même majière orga- 
nique n'existe plus dans l'homme. Elle s'est dissi- 
pée, et elle a été renouvelée par une autre. II n'y 
a que le moi intellectuel et moral qui ait duré. 
Cest lui qui a conservé tout ce qu'il a appris. 

La nature oompease ordinairement, par les 
■raBÉagesde riotelUgsuce, la débilité det'oi^nisa- 
(s9n physique «u son imperfection: Les bosaui, 
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§ata. 

L'activité du système nerveux, est en raisoo 
iqverse de la masse musculairç, Le développe- 
ment des facultés intellectuelles, ainsi que la pro- 
fondeur des affections de l'àme, sont pour ainsi 
dire incompatibles avec la constitution athlétiqae. 
Ainsi, plus les muscles prédominent, moins g^rande 
çèt la sensibilité. 

Pourquoi ■« fflis0BS*»ooi pas le h\tm que. «oos 
voulons ? L'e«prit comnaDde quelque cho*e au 
cArpg, il est obéi sar-le-cbamp. L'e»pfit «e cooi'- 
mande quelque chose à lui-même, et il R'idvt point 
obéi. L'cBpnt eoauoande k U main de «e noiir»ir, 
et l'obéiMBOGe de la main est ai prompte, qu'à 
pfine peBfr-oB remarquer que le eosaneûdement 
de l'esprit ait préeéd^* quoique l'esprit «t la maip 
Boient chose» toutes différentes, puisque l'un est 
ceprit , «t que l'autre est corps. L'esprit se eonii- 
nande à lui-mês»* de vouloir certaÎHW chosest et 
il ■'«■ tait nen> quoique ce qui reçoit h cooir 
mandement, et ce qui U fait, na «oient quQ Ifl mine 
chose. 

H')' a-t-il pas Ut quelque chose de foonstriiwx, 
et d'oji ochi paut-il venir 1 Car cet esprit qui «^ 
«onmande k lui- même de vouloir 6tai\»inm *k<mt, 
loweHt déjà, autrementilno celé saewuindwiût pus- 
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D'où vient d«nc qu'elle ne se fait pas ? C'est qo'il 
ne commande qu'i demi, parce qu'il ne veut qu'à 
demi. Il ne commande, qu'autant qu'il a de vo- 
lonté que la chose soit; et son commandement ne 
demeure sans effet que parce qu'il y a une partie 
de sa volonté qui s'y oppose ; car ce n'est pas 
à un autre que l'esprit commande, mais à lui- 
même. Or, tant que sa volonté n'est pas entière, 
son commandement ne l'est pas non plus. Il ne 
faot donc pas s'étonner qu'il demeure sans eOet. 
Ce partage de la volonté en est tellement la seule 
cause, que si la volonté était entière, ce que l'es- 
prit commande serait déjà, et il n'aurait pas besoin 
de commander. 

Ce qui fait que l'àroc se trouve ainsi partt^ée 
par deux volontés contraires, c'est qu'étant malade 
et appesantie par le poids de l'accoutumance qui 
l'attire en bas, elle n'est emportée qu'à demi par 
celui de la vérité qui l'attire en haut ; car ces deux 
différens roouvemens font en elle comme deux vo- 
lontés différentes, et ce qui manque à l'une et qui 
empêche qu'elle ne soit entière, est précisément ce 
qui fait l'autre (Smnt Àuguftia). 



De tous les phénomènes de la vie, le plus sail- 
lant est sans contredit celui de la volonté. C'est Un 
tait qu'au milieu des mouvcmens que les agens 
extérieurs détOTmiaent en nous , malgré aoos , 
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nous avons le pouvoir de preadre l'initiative d'un 
mouvement dilTérent, d'abord de le concevoir ^ 
puis de délibérer si nous l'exécuterons, enfin, de 
nous résoudre et de passer à l'exécution, de la 
coiDtneneer, de la poursuivre ou de l'arrêter, et 
toujours de la maîtriser. Le caractère le plus pro- 
pre du mot, est la volonté. 

C'est un fait que nous agissons souvent sons avoir 
délibéré, et que l'aperception rationnelle nous dé- 
couvrant spontanémeot l'acte à faire, la volonté 
entre aussi spontanément en exercice, et se résont 
d'abord par une sorte d'inspiration immédiate, 
supérieure à la réflexion , et souvent meilleure 
qu'elle. Le qu'il mourtlt/du vieil Horace; â meî, Au^ 
vergne ! voilà le ennemis, du brave d'Assas, ne sont- 
des résolutions ni aveugles, ni réfléchies. Ce n'est 
point la fatalité extérieure qui les impose A l'bé- 
roisme, mais ce n'est pas non plus au raisonne- 
ment et i la réflexion que l'héroïsme les emprunte 
(Cotain). 

Croire ce qui est évident, n'est pasdeUfoi, c'est 
de la raison. La foi consiste à croire ce qui semble 
faux ft notre entendement. C'est par la foi que les 
musulmans croient au voys^e de MahMuet dans les 
sept planètes, les chrétiens à la traosubstantialiON 
ou à la trinilé. Pour qu'il y ait foi, il faut croire 
sans raison, sans examen ^ même les choses con- 
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tnidtcMtna et Iibpessi1il«3. Mais s4 vm tivfm dei 
(^Dsm incomprébensiMeB, parce qu« draprértni 
von» l'ordonnent, vom ferez blestM deé chaam 
ifijartes »i ces mâmes prêtres vous Tordoaneiitj 
Q«i est eu droH de vons rendre absurde, est tn 
droit de vous rendre Injuste. 1^ tous n'oppoen 
point aux ordres de croire l'impossible, l'itttelii-> 
genee que Die» a tntoe dans Totre esprit, vdin he 
deVec pAtnt opposer ans ordres cie mal faire lé 
jmtific que Dieu a mise dans rotre cttar. C'est ià ee 
4ataproitaitiMMlc«oiinie» nligitni (Votuire). 



U se pwBe dans le monde inlelleotuel hb j^itèno- 
mdiie admiraUst C'est la chat» de tout ce (tUi est 
Aram, et le trioAsphe de tout ee qui est vrai (&»m> 
tenir). 

lAllâOÉ, LÂNCAOÉ, ÉcAivtrnË. 

Les matériaux du langage préexistent dans la 
datbre* dojis les ewai, é»ni ccNu de nos oïgaties 
<^ie»ip»eipTt.àlea formet-^ malss'il n'y avait Jiafc 
a«tKe5hbSe ^ue de»Mir«3,inNaè deasoM artitulési 
'û y, aaïait A»ê MatérMUx da signes * il n'y ioraii 
pMMde o^Fties «aCoTe. U s'y s de signes qn'ft ttn« 
eottdition » ikvâii : que l'enteBdeaaent altacbe mi 
sens i »B 4«nt qnekoaqae à ce son , pour ï|ue c« 
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son devienne signe, BÏ^e d'une ctmcepUon inté- 
rieure de l'entendemeat. I)'oti il suit : l" que les 
langues ne sont pas ûlles des sons, c'est-à-dire des 
organes et des sens , mais de l'intelligence; 2' que 
l'intelligence n'est pas fille des langues f mais au 
contraire, ce sont les langues qui sont tilles de l'in- 
lelligence; 3° que la plupart des mots ayant une 
signification arbitraire, non-seulement les langues 
sont filles de.riatelligence , mais elles sont en 
grande partie filles de la volonté. Il y a tto abliflS 
entre le son, comme son, et le son, comme signe. 
Ce qui fait le signe , c'est l'esprit cl l'inlelligeniie. 
Les sons et les oi^anes qui les perçoivent et le* 
produisent, sont les conditions du langage. Son 
principe 4St l'intelligence (Cousin). 



Sous le monde réel, il y a un monde intellectuel, 
un monde moral; mais ce n'est qu'à travers le 
prisme du monde réel que nous apercevons bien 
l'autre monde. Ce n'est qu'à l'aide des réalités que 
nous concevons bien les abstractions. Nous tirons 
de l'ordre matériel presque tous les mots qui ex- 
priment les abstractions. Les grands écrivains ont 
toujours parlé aux sens, pour mieux convaincre les 
esprits; ils ont revêtu d'images leurs pensées le» 
plus intellectuelles. Si , dans l'admirable discours 
de Burrbus à Néron , Racine s'était contenté de 
faire dire : 
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...SI da TU BMlem tous (aivei !■ miilme, 

Il vou Eaadra, Seigneur, courir de erinie en crime. 

Soutenir toi rigneors par d'autres cruautéa, 

Les mots crime, rigueur et cruauté n'étant que des 
abstractions et ne pouvant présenter aucune idée 
formelle, l'expression aurait été faible, et le spec- 
tateur aurait écouté froidement; mais l'épouvau- 
table image renfermée dans ce vers : 

El Uver dMU te Mog toi bru cnnogUDt^, 

me saisit par tous les sens. 



Le président de Brosses , dans son traité de la 
Formation mécanique des tangtteê, établit que lés pre- 
miers mots de toutes les langues ont été des ono- 
matopées, c'est-&.-dire des imitations du bruit des 
objets , et qu'ensuite on a éleuda ce mot de dési- 
gnation aux choses qui ne rendent aucun son , en 
saisissant une certaine analogie entre l'effet que les 
êtres bruyans produisent sur l'ouïe , et celui que 
les êtres muets produisent sur la vue, l'odorat, le 
goût et le toucber. Il parait probable qu'oo n'a 
d'abord désigné les choses absentes que par l'i- 
mitation. Tandis que le geste représentait aux yeux 
celles qui sont en mouvement, la voix peignait à 
l'oreille celles qui produisent du bruit. Les ani- 
maux composent en grande partie cette dernière 
classe d'êtres, et l'on voit que dans presque toutes 
les langues , leurs noms et les verbes dont l'objet 
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est d'exprimer le cri qui leur est propre sont for- 
més du son même que ce cri fait entendre. II est 
plus difficile d'expliquer comment on a imaginé 
de désigner par de> jsons les choses qui n'en pro- 
duisent aucuo. Ou y trouve cependant des traces 
d'une onomatopée réfléchie. Ainsi, il parait cer- 
tain que les langues parlées ont eu pour hase l'imi- 
tation des sons , de même que les langues écrites 
ont commencé par l'hiéroglyphe, ou l'imitation des 
formes. Cette dernière a disparu entièrement : mais ' 
l'autre subsiste encore , et chaque jour, pour ainsi 
dire» die enfante de nouvelles dénominations, 
principalement' dans la bouche du peuple et des 
enfâns. 



Le langï^c est l'expression de là pensée. Cesf 
la pensée matérialisée et rendue sensible. C'est un 
moyen très fécond de découvertes pour le psycho- 
logue» parce que les mots fixent d'une manière du- 
rable lé souvenir de phénomènes passagers^ et per- 
mettent de les examiner. 

I^ langage d'action ou des gestes est un langage 
universd. Il est une nécessité pour les sourds et 
muets. Les gestes, comnie les paroles, comme l'é- 
criture, en donnant, en quetquésortc, un corps à la 
pensée, ramènent les idées abstraites des plus hautes 
irions intellectuelles sous l'enîpire des sens et de 
l'imagination. Ce principe de mnémonique natu- 
II. 19 
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relie fait marcher eonstamimcnt de compagnie l'ab« 
strait avec le concret, l'idée avec l'image , le rai- 
sonooment itveo l'imagi dation j il est mâme im* 
possible de les séparer. C'eat une aeite de l'ubioQ 
ieeonppréhensiblede l'àme et du eorpcr del'eii** 
teaee sinDuIfaoée, de l'associatioq foneée de céi 
deitx sabstaaceSf virait d'noeTieeomiDane, quoi* 
que facileà distinguer ce qui appartient à l'vne et 
ee qni appartient k l'antre. Aiusi , par «icmple, le 
' mouvement ne peut être conçu que par lea obieU 
ffui se meuvent, parce que cet objets se repro- 
duisent i notre esprit soue la forme d'imi^es } de 
même , nous n'avons l'idée des nombres que par 
les objets nombres. Demandez à quelqu'un, sana 
lui donner le temps de Iaré0exion,-de vous mon- 
trer un : aussitôt Cette personne voua présentera 
son doîgt , sa canne , son chapeau j veus lui ferea 
remarquer qu'il voua montre un objet et non. pas 
le nombre 1, isolé, séparé de tout objet. Itcstatora 
convaincu qu'il ne peut séparer l'abstraîf du cob- 
cret , et qu'il est peut-être impossible de le eoirt- 
cevolr dans sa forme purement intelleeto^k^ 



. En ne considérant les langues que comme des 
Instrumens nécessaires pour communiquer aos 
pensées, les philosophes découvrirent qu'elles sont 
nécessaires encore pour en avoir. Ils s'assurÈ^ 
rent que pour lier ensemble des idées, pour en 
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feîre des jagemeni distinfils , 11 faot les liep aile*- 
mômes k des signes^ qu'en un mot , on i)e pense 
que parce qa'on p^rle et parea qu'on fixe «t on 
tfltient devant sor esprit par la parole, deg idée* 
qui s'évanouiraient de tentes parta » et que l'arl de 
penser avec justesse est inséparable dePartde par- 
ler avec exactitude. Depuis cette découverte, l'une 
des plus belles de l'esprit humain, les langues ont 
pris devant les philosophes une importance qu'elle» 
n'avaient point encore (Gard(). 

Les langues sont, encffe|,riD9tru[Qentaumoyep 
duquel toutes les connaissances s'acquièrent , et 
elles ^oqt en outre le moyen dccontniHniqiier ops 
idées et de recevoir celles des autres. Qq pen^c 
avec le secours des mots, comine ou calcule avec le 
secours des chiffres. Tant que nos idées qe aont 
pas revêtues des fprmes du laqgage, elles qont con- 
fuses et fugitives. Viùns avQiig besoin de les fétUgee 
en mpts, pour no^s en saisir» poitr uous earendr? 
maîtres. C'est un corps qbe nous leur. donnons , 
pour les soumettre à nosïcns, et par eux à la ré- 
flexion. 



Pour bien écrire , il faut savoir rendre les idées 
aorftlefi» lea sealimiaBs de rème^pai' das images 
^iieg dans Unalurf physique. G'eituMirè'im»^ 
«Blion à la raison; les grands écrivains se reoon- 
nalsMÎeal U. Cesiylc ronlerine on gpand eboroïc 
19. 
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parce qu'il nous fait passer, en un instant, de l'un 
des deux mondes dans l'autre. D'un côté » les sens 
et l'imagination sont séduits; de l'autre , la rai- 
son spéculative ne l'estpas moins. Le complet en 
toutes choses , c'est t'iinioo et l'harmonie de nos 
deux natures. 

Le mot auspictum , auspice , tire son origine de 
ces mots: aves asp'tcere, observer les oiseaux. Celui 
d'afjgurium, augure, dérive des mois ; avium garrilus, 
chant des oiseaux. Les Romains , peuple supersti- 
tieux, observaient de quelle manière les oiseaux 
volaient, mangeaient ou cbantaieni,- pour savoir 
si une entreprise serait heureuse ou non. Cette su- 
perstition , par le vol des oiseaux , est Tondée sur 
des observatious physiques* sur le passage de cer- 
tains oiseaux qui annonécnt des cbangemens de 
l'atmosphère. U semble ^que toute superstition ait 
une chose naturelle pour principe, et que bien des 
erreurs sont nées d'une vérité dont ou abuse.' 



LITTERATURE, REAUX-ARTS. 

Le roman moral, ce genre de littérature presque - 
absolument inconnu à l'antiquité, est en quelque 
sorte l'expression la plus vivante et la plus fidèle de 
notre civilisation moderne. 11 est l'histoire privée 



N Google 



LITTÉRATURE, BEAUX-ARTS. . 393 

delà société, tandis que l'histoire elle-même n'est 
que la peinture des hommes publics et des évène- 
mens extérieurs {Vitlemain). 

Tous les romanciers pathétiques ont peint l'a- 
mour aux prises avec la pudeur ou |a religion. Ce 
combat contrç ce qu'il y a de plus fort ad monde, 
contre ce qui l'est quelquefois si peu, ne manque 
jamais d'exciter un vif intérêt, et cet intérêt de- 
vient de Tattendrissement et de l'admiration, lors- 
qu'on voit la vertu ou la piété remporter une 
victoire doubureuse sur une passion, qui ordinai- 
rement subjnguo tous nos senlimens et toutes nos 
résolutions. 

La peinture, qui exprime la forme et la couleur 
des objets, ne rend ni l'action, ni le bruit. Elle re- 
présente un moment , et non la durée ; un état, 
' et non le mouvement ; le son que produit le 
choc des corps, ne peut résulter de ses figures 
immobiles. 

Quant à moi, j'apprécie surtout l'art de la pein- 
ture lorsqu'il sert k représenter des sujets intéres- 
sans ou originaux par leur expression morale. A 
quoi servent toutes ces marines, toutes ces chas- 
ses, tous ces murs d'église, tous ces intérieurs de 
cuisine , si ce n'est de reproduire' avec plus ou 
moins de fidélité des sujets par eux-mêmes peu 
intéressans? Il y a là le mérite de l'imitation. Mais 
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quand un tableau ne me prépenle point lin* idée 
morale ou un aeiilimcDl, ou un étè'noiBent indnio- 
rable, ou un grand souvenir, il perd, & Uea yeux* 
une grande partie de son prix : non pas que je pré- 
tende que tout le mérite d'un tableau soit dàùi la 
partie plus OU moins dramatlquedu sujet; mais Jtouf 
intéresser, il faut, selon nioi, qu'il fasse penser. 



' 11 y a , dans le cœur de tous les hommes, un 
fonds de justice naturelle; c'est elle qui dirige 
secrèteiiicnt toutes les impressions qu'ils reçoivent 
au théâtre. C'est eu conséquence de ce principe 
qu'on s'intéresse même aux coupables quand ils 
ont de grandes passions ou de grands remords qui 
doitt A'U^fois et leur excuse et leur punitiod ; leur 
excuse, car itous sentons tous au fond du cœur de 
quoi les passions peuvent rendre l'homme capà>^ 
ble ; leur t)Uuiliotl, et c'est té qui répond à ceiix ' 
qui craignent que ces exemples ne soient dangereux. 
Personne n'est tenté d'imiter Phèdre et Sémiratttlè> 
malgré l'ivresse enti'altiànte de l'Une et la gran- 
deur libposaote de l'autre. Le pÀÈte, au contraire, 
Semble voua dire à chaque vers : voyez comme 
Phèdre est touirmeafée par un amont^ Adultère; 
voyek cottiMé Sémlr&tnis, au milieu de sa puissance) 
Ëst poursuivie par le k'epeutir de son crime {La^ 
httfpe). ■ 
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lleit) dans la théorie deo srls, un principe inr 
contestable t c'est qoe l'unité est, en tout genres 
l'one des premittres conditions du beau. Celle fé- 
ritè existait dans la natutç, avdnt qu'Arielote l'ait 
cotu^nâe dam sa poétique. 



te grand art d'écrire est de mettre le moins de 
mots «t le plus de choses. Nos écrivîûns et nos 
■ discoureurs sont souvent pleins de mots et vides de 
choses. Ce qui nuit à l'a^t chez nous, à l'éloquence 
surtout, c'est que le culte du beau, en honneur 
chez les anciens, a été remplacé par le culte de 
l'intérêt. 

Sans doute la morale m; doit pas être le but visi- 
ble et direcl de toute création de l'art. Un poème, un 
dramCj un romau, un tableau, ne peuvent pas être 
des sermons. Mais l'objet des beaux-arts n'est pas de 
plaire aux sens; c'est de plaire au ctBur : leur beauté 
s'adresse à l'ârae ; or, son penchant est d'aimer la 
vertu et de détester le vice. Ii'artiste doit faire sou 
œuvre de manière à développer en nous le senti- 
ment moral. Aucun grand écrivain, aucun grand 
avttftten'y a manqué, c'est ce qui a ftiit leurs suc- 
cès et leur gloire. Ceux qui pensent plaire en excl- 
tafll des BeaSations douces du fortes, sans but 
tnorîd, se trompent. Leurs ouvrages ne dureront 
qu'un jou*. Il ti'y a point d'initiiencc profonde et 
darablé sans direction morale. La supériorité de 
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l'ordre moral sur l'ordre matériel, se montre par- 
tout dans l'homme. Sa double nature, sa double 
eiistence, ses doubles besoins, ses doubles plai- 
sirs souvent eu opposition, et même souvent eu 
luUe, sont une preuve sans réplique de l'existence 
de r&mc. 

Le sentiment qui dérive de la contemplation de 
la beauté morale, étant in&niment plus délicat et 
plus exquis que celui de la beauté physique, quel- 
ques philosophes ont avancé que la beauté physi- 
que n'est autre chose qu'une application, et en 
quelque sorte un reflet de la beauté morale, et que 
les formes des objets matériels ne nous plaisent que 
par l'entremise des idées morales qu'elles éveillent 
en nous. C'était la doctrine favorite de l'école de 
Socrate. Quelque opinion qu'où adopte sur cette 
' question spéculative, on ne peut nier que la jus- 
tice et la vertu ne soient le spectacle le plus tou- 
chant pour le cœur de l'homme, et que leur beauté 
n'efface toutes les beautés de l'univers matériel 
(Cotain). 

Il n'y a de beau que le mouvement et l'action; 
la nature en général n^est gracieuse , noble et 
snblime, qu'autant qu'elle est active, animée et vi- 
vante. Il n'y a au monde de beau que la vie; mais 
pour que la vie ait cette perfection, il ne suffit pas 
qu'elle se montre et qu'elle ae déploie. Elle peut 
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souvent avoir ud dévdiDppement pénible, Iciit, ou 
fougueux et déréglé; et daos cet excès de faiblesse 
ou.d'énei^ie, elle n'a rien d'admirable; quelque- 
fois même elle devient repoussante. Mais qu'elle 
présente dans ses mouvemens un juste accord 
d'activité et de r^Ie, d'élan et de mesure* de va- 
riété et d'unité, qu'en un mot elle paraisse natu- 
relle et vraie, elle réjouit, touche et ravit l'Am*. 
C'est donc la vie dans sa vérité qui doit être l'objet 
commun des beaux-arts, c'est à la sentir telle 
qu'elle est, c'est k exprimer fidèlement l'impression 
qu'il en reçoit, que l'artiste, peintre, musicien ou 
poète, doit mettre ses soins et son talent. 



L'essence du drame'est le beau moral, c'est son 
élément, son principe et sa fin, et il est spécia- 
lement produit par la terreur et la pitié. Il doit 
montrer le triomphe de la moralité sur la sensua- 
lité, du dévoûmcnt et du courage sur l'égoïsme et 
l'injustice. Tous doivent punir les grands scélérats, 
soit par la peinture de la noirceur de leurs ftmes, 
soit par un châtiment dont sera.témoin le specta- 
teur, soit en les livrant aux remords et à la ven- 
geance de l'opinion (Massias). 
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HASIUES ET reHSÉBS DIVERSES 

DE PHILOSOPHIE, pE POLITIQUE CI D£ MORALE. 

— - La violence ptovoitoe la violenoe. 

•*^ Nnlle clioke ne pent rester long-temps dans 
son état naturel. 

•— Lei éTèneiDpnt eotit la parole et la leçon de 
la Providence. 

— Lea grandes pentéet vieniient da cceiir(VMi- 

— EspérttTf c'eat jouir (DêlUle). 

— Le terme de l'habileté/ est de gouverner sans 
la farte {Vauventrrgues). 

—' Aucun livre ne fait du util k celui qui les Ut 
xons {M^fUStaët). 

— Le Sang répandu ne ijort point , et ne teite 
JatUAis Sftos vengeur (Jlf"' Coi&n). 

— La crainte suit le crime, et c'est son premier 
cb&llment {Vohaite). 

•^ S'U b'eit pefAt d^nnocCAcesàtis timidité, Il 
n'est pdint de vertu sans courage. 

— Une Ame tendre, ignorante et timide, Câtton- 
jours superstitieuse. 

— L'esprit de conservation s'allie très liien avec 
l'esprit de désintéressement. 

— H n'y a point de puissance humaine qui ne 
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serve, ittàif^vé ell«, ft d'iiiilre« 4«t9*iM qàc les 
siens (Bossuet), 

— La ubiBdance fait mOlnB d'iitranenr qu'elle 
n'«u ordonne ; vanter ti nice , e'Mt loaer le tairile 
d'autrui {Mùrquiêe dé lambat). 

— Bien de beau, de durable, d'universel, qut 
c« qui est vreiet moral. La masse du gcnn htamain 
y reste toujours fidèle {OM»Mn)i 

-"Bien de plus habile <|u'an0 conduite tr^pro- 
chable. 

-^ La jeunesse vit d'espéraftcei y la vieillesse de 
souvenirs. 

-^ La puissance ne devrait pu être un avantage, 
mais une charge (Sidney). 

-^.Ce qui est {Ajuste oepeutavoîrforoede loi» et 
ce qui n'est pas loi, n'oblige A aucune obéiisaueet 

-» Nulle volonté , soit de Photn^ sur l'homme, 
soit de là société sur nodividu , soit de l'individu 
êur la société, ne doit s'exercer contve la Justice 
et la raison (Guizol). 

■~ L'esprit a beuiti d'âtre oecupé, et c'est une 
raison de parler beaucoup, que de peuf er pèii ( Pmé- 
vtnârgmi). 

— La science du passé est souvent la scieuce de 
l'avenir. 

— La résignation est la véritable force de Téttv 
Ailbte. 

— La fausseté est une preuve de-Mblnst. 
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— L'actioB seule appartieat à la loi , la pensée 
n'apparlient qa'& Dieu. 

— Bien n'est obstacle, qui ne soit aussi moyen. 

— Le doute est uécessaire avaot tout examen. 

— La grandeur humaine est aussi fragile qnc la 
vie. 

— Il est difficile de trouver un caractère entière- 
ment mauvais ou parfaitement bon. 

— La modestie extrême a ses dangers, ainsi que 
l'oi^ueil. 

— C'est l'homme qui choisit sa route, mais c'est 
Dieu seul qui le conduit. 

— Celui qui sème l'injure, recueillera la ven- 
geance. 

— Dans le dmite si une action est juste ou injuste, 
abstiens-toi (ZoToa»tre). 

— Le malfaenrqui flétrit, c'est le malheur mérité. 
. — La vanité est l'aliment des sots {La Bruyère). 

— La conscience fait bien des trêves, mais jamais 
elle ne fait de paix solide. 

— Le crimeest quelquefois impuni, mais il n'est 
jamais tranquille. 

— On en vaut mieux quand on est regardé (Fol- 
iaire). 

— Le monde , avec lenteur) marche vers la sa- 
gesse.... 

— L'économie est la source de l'indépendance et 
de la libéralité. 
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— Tont est possible, et, vous pouvez avoir rai- 
son, soDt deux phrases qui font peo d'eanemis. 

— Qui croit beaucoup, beaucoup se trompe. 

— Pour paraître bonnéte homme, en effet il faut 
l'être {Boiteau). 

— Souvent le remède des maux se trouve dans 
leur excès. 

— Celui qui dans la vie ne cherche que la for- 
tune, trouve rarement le bonheur. 

— 11 ne faut souvent qu'un peu fatiguer le corps, 
pour distraire l'ftmc des plus grands maux. 

— Soyez vrai , mais discret ; soyez ouvert , mais 
sage ( Voltaire). 

— ^ La dispute est souvent funeste autant que 
vaine ('('.). 

— Souvent notre amour-propre éteint notre boa 
sens (Id.). 

— Lé vers se sent toujours des bassesses du 
cœur (Id.). 

— Un esprit corrompu ne fut jamais sublime. 

(H.)- 

— Le secret d'ennuyer , est celui de tout dire 
(M.). 

— Qui n'est que juste , est dur ; qui n'est que 
tendre, est faible (Id.). 

— La raison qui s'emporte, a le tort de l'erreur. 

— La chasteté est pour les femmes ce qu'est la 
bravoure pour les hommes. 
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-*- Xft septioûme est une faibUicc de l'âme. 
— < U fiiul avoii* At ïkm* paiir arou du go6t> 
-r lifter accompagne Im hàtM £t lea safipUans 

— Celui qui obéit à la raison, obéit à Dk|i (fihi- 

— Quand nous approcbonsdeDieu parla prtem; 
Mma devQBOBs maillears {P^haffoie)i 

— Lesmauraiats B!tBxiia«& tant plus d«nger^M«< 
qtto lu mftttvalMs actiona. 

— Leap»>elfl»Q€«u8iit looTeiitplaaleaboinncv 
qnft les •«lions. 

- — Le mépris est ce que les hommes kup^ortvat 
leptH iKpatieMveat^ 

— Lavoixderuniversest-elle un préji^?(F<rf- 
Êfàee). ■■,.-,. 

— Qui n'a pas l'esprit de son %e, deaoii agit a 
l*uti«ittalhear<id.>. 

— Il fut des citoyens avant qu'il fût de* mattroi 

— L'exagération est la rbétorique des e^M^ 
ii^lM G^kl«9lq«a âe9 MyntsIaBi^ 

— It faut devenir vieux de bonne heure , ji on 
lÊtft Vètre lepg4aiDp<. 

— Pourquoi tuer le temp9,qtinHf Mi peiifl'om^ 

•R^ L'amour-fmprs «st )• plus grand de tous les 
flatteurs (/.«rocAç/bticfliiid), 
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-T- Qqi peut tout ce qu'il veut, vent {vlua im"il ne 

le doit (CorneiUe). 
— U cstplus siaéetplus doux de donneBi^ue de 

recevoir. 

^ -~ tf a délicats gopt waUieurem j rian ne saurait 

les satisfaire (Lafontaine). 
-^L'bpqiiiie supérieur ne connaît que la justice. 

Les petites âmes ne connaissent que le gain. 
— - ItR gloire a'eât quo l'ombre de la vertu. La 

première ne peut exister oU la seconde n'est p«3> 
-^Lu ruBf) e^tla (erce.de la faiblesse, 
r-* Taut oc qui e^aUf l'esprit eu développe k-h^ 

fois les besoins cl les forces. 

— {je« msu} ^e. l'fipmniç naissent de ses f»ules. 
«7- On dort oui 4ur ua oretU^'t^int df^san^., 

— Diviser pour régne^ est uu signe de faiblesse. 
— • L'anibitioD ue coanatl point (le limites et ne 

se repose jamais. 

, T-iVMROur-ppopre fût qu^ cJMçun «at pour soi 
le premier et le plus grand dea flatteurs. 

'— ïluefoiitplater soubaubeur fiusoB mvlheur 
que dftiHt m qui dépend de s«j (£pic{t:f«), . 

-^ :L'abseuc4 des verivs cuorales devient à la 
longue la cause des malheurs des peuple^. 

-r^I^e crime r«fait tôt au t^rd bi puuitiouquilui 
est due. 

■r^tf «9ttArdisc est m^e de la crttauté ( ^on- 

ttâgne ). 
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L'oubli du passé est juste, quand il est Toubli 
des ÏDJures. 

— LaTorce est daas la modération, et la modéra- 
tion , c'est la justice. 

— L'esprit qu'on veut avoir , g&te celui qu'on a 
{Greê$ei). 

— On se repent souvent d'avoir parlé, jamais de 
s'être tû. 

— Il faut apprendre & bien parler et à bien agir, 
car la vie se compose de discours et d'actions. 

— La .vertu est d'unegraode consolation. Il faut 
plus de force dans les malheurs mérités .que dans 
ceux que donne le sort. 

— On ne dispute jamaissur lavertu.pareequ'elle 
vient de Dieu. On se querelle sur les opinions, parce 
qu'elles viennent des bomines. 

— La vie est un point entre les deux éternités 
(Paical). 

— La contradiction doit éveiller l'atteDUon et 
non pas la colëre (Larochefoucauld), 

— La douleur emphatique est la douleur légère. 

— Le temps perdu ne se retrouve jamais. 

— Ne prodiguez pas le temps, car c'est l'étoffe 
dont la vie est faite (Frankim). 

— En voulant tromper les autres, on se trompe 
souvent soi-même. 

— Le temps est aussi prompt & réparer qu'à dé- 
truire. 
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— Justice et Téritë.Toilà les premiers devoirs de 
l'homme ; humanité, patrie, voilà ses premières af- 
fections (J.-J. hom»eau). 

— ^Faites du bienàtoutle monde, et ne disputez 
pas avec les ignorans (Maxime tdkqdb). 

— Lesanimauz soatemportés parleurs penchans 
physiques, et ils ne peuvent résister aux appétits 
des sens. L'homme, être libre et intèltigent, se sent 
maître de lui-même. Il peut subordonner ses pas- 
sions aux conseils de la raison. 

— Il n'y a de parfaits que les gens qu'on ne 
connaît pas. 

— Qui vit médicinalemeat , vit misérablement. 

— Il n'y a pas de fatalité; iln'ya que des fautes. 

— Faites votre devoir et laissez faire aux Dieux. 
{CorneUte.) 

— ^'ayez jamais pour motif d'une bonne ac- 
tion» l'espoir d'une récompense. 

— Les têtes froides mènent les têles chaudes 
{Ségw). 

— L'ennni est le malheur des gens heureux 
[Wolpole). 

— La vie a deul enfances ; elle n'a pas denx 
printemps {Châtem^Mand). 

■ — Ilya des hommes qui poussent l'esprit de con- 
tradiction jusqu'il la taquinerie la plus puérile et la 
plus irraisonnée : jamais ils ne consultent la vé- 
rité et la raison pour se former une opinion; ils se 
11. 20 
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ÏMracnt à ^nmtBÊÂMt toni ce ^n'on dit , quoi qu'on 
aise. C'est uife nutlhem-euse dispoiilion; ceux qui 
en sont atteints, se figurent montrer du caractère 
et de la fermelé par celte jotubonlioatioa perpé- 
tuelle à toutes In idées émisefUei'Biit eux t c'ctt ai^ 
Crtutraire l'alMaiiiia de tpuie fermaLé, c'sAt de la 
SAibletfc, c'est l'ûpiniOB dacfux qui n'en OQtpsf. 
I^ vériliMe fermeté eooifste ditoa la fidélité, à u«e 
epiqim libreoieutiet mâremeut adoptée, après ti» 
examen sérieux, et uoo pas dans l'ad^ptisa et la 
désertion sHecemret i^ tûat«« |es idéef et 4e tou- 
tes les opinions. 

-^ Veat^^Êeote^i une faibleabede Q«ra£iè|-e<[ue 
l'on weaeanim i^esquie l<9ujoim' ekw iw Sommes 
qui ont peu de moyens^ il provùaai do vutnque 
d'idées qui les empêche de renoncera celles qu'0B 
ftcaoiit faites* faut« de pfwv^ir l«ii jrcioplaéf^r par 
d'autres. . , ■ 

— ij»a,9d enbotnifte •piviiirea conreenâé à«on- 
tester quelque chose, son esprit se ferme ù iai|tJb4 
lui faut i'èèiêira. h* £4»i^WiQ» liaUs» quelque 
juste qu'elle soit ; il semble qu'il ait peur de tf<ïtfT«fr 

— Si vous obscrvezaye««eittle»boQiH)W^iii« 
pe«ve«l to4i«ri qui Mi<m^H ioajours , qvi a/B «ont 
eonfeas 4e peraoQue, vous recoooailrce «|ue «c 
sont ceuxoiêioea do^t pereoBsf n'egt aoutest- 

— isA koamiiee^Jiiiédiocrea »ODtt<Hf>oBr9COHte9« 
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d'mn* Ji» nainn ^nne un J>Atoa ai) lioilteux , un 
chieo à l'aveugle, et la vaqit^ aq^ï sqtq (pigauU' 
Lçbrun). 

— La vertu seule lie le» iiomoMS, C^ui qttsHft- 
lérêt f apprp«b«, w tifs^V^nHeis 14m sps sutrca que 
par la prospérité. Ils s'abandonnent iluv le mal- 
heur. 

-T- Là »(i le* bonnes vivent plu? séparés des feni- 
meè , Ift ils contractent un top plpi grflr^etgénér 
ralcmeat. plus de dignité 4«io9 leur* difcouiv {J.-J. 
ltomseaa,UÈhOUi), ... 

-^ Jjes homfne* 4éfiaa4 »9nt «ourent lea plus 
dupes (^Car4mal dg ReUf), 

-r- Deux cho»H contraire» pr^vienoent égAle- 
meot : les habitude» et les pouveautiïs (Lp Bruyère). 

— La jeunesse regarde devant f et J9 vifiUfiMP 

d^nètç soi. 

, -^Yw)p*-ywip»**o»Fl»i quAlft^ qui ni»«qVCAt 

— prc^ufi t9UJ<}urf rboam^véritiibleQjeaispi- 
péiieureo un talent <n parlera «fe? inodestieelior 
tUMreitce, ^t a'att«cber4 A prouver celui qn'U n*|i 
pas. , 

. r— Le» foarb?» croient tn>p ^itténtent qq'on est 
leur d.upiç; cette err«wr 1^9 rend «ouvert dHpw 
ettï-môme». 

■^ L« plus petit nombre ifp» b^mmes e»t dirigé 
par les principes; l'intérêt gouverne les /iMtnif. , 
20. 
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— Chacun croit aisémcot ce qu'il craint et ce 
qu'il désire [Lafonlaitie), 

— Les hommes de petite taille sont en général 
irascibles, vifs et lurbuleus. 

~~ Toute la dignité de l'homme consiste dans la 
pensée (Pascal). 

— L'idée d'un grand homme est incompatible 
avec l'idée d'un homme sans justice, sans probité 
et sans grandeur d'ftme. 

— Lepremierdegréde Jlupidîtéestdene penser 
qu'aux besoins du corps et au présent. 

— Les sots sont toujours prêts & se f&cher et h 
croire qu'on se moque d'eux ou qu'on les méprise. 
11 ne faut jamais hasarder la plaisanterie , même la 
plus douce et la plus permise, qu'avec des gens po- 
lis ou qui ont de l'esprit. ■ 

— L'homme est le seul être vivant qui puisse 
vivre et se reproduire dans toutes les contrées, de- 
puis l'équatenr jusqu'aux p&tes; une comparaison 
physique, désagréable, maïs souvent exacte, est 
celle du cochon. Ici encore, c'est l'animal quisem- 
ble le plus serapprocber de notre espèce , pour 
cette faculté. 

— L'homme n'a pas uniquement des appétits & 
contenter, des besoins corporelsà satisfaire. Ilpré- 
senle encore un côté intellecluci et moral qui ases 
exigences, ses besoins, tout aussi impérieux que 
ceux de l'organisation. 
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— 7-11 yadansr&mehainaiiie un caractère constant, 
une propriété de notre être à laquelle il nous est 
impossible d'échapper: c'est Tamour de la vérité. 
Ce sentiment, qui nous porte k répandre la con- 
viction qui nous anime , sentiment éminemment 
respectable en soi , éprouve le sort de beaucoup 
d'autres qualités de notre frêle nature. Il est sujet 
à passer les bornes de la raison et de la charité. Ce 
désir de faire passer nos opinions aux autres, est 
si fort, que dans une foule de cas, le prosélytisme 
est devenu de la persécution. 

— Legrand danger dissout tous les liens des hom- 
mes. On a vu, dans la grande fièvre jaune qui eut 
lieu k Philadelphie, vers 1793, des maris fermer & 
leurs femmes la porte du domicile conjugal, des 
enfans abandonner leurs pères, des pères abandon- 
ner leurs enfans. 

— Les hommes sont plus gouvernés par leurs 
passions que par leurs devoirs. Leur intérêt mêra.e 
cède à leur caractère. 

— L'homme qui s'écoule parler, écoute toujours 
un sot. Comme il est ennuyeux d'attendre qu'il ait 
fini ses pauses, son jeu de physionomie et ce choix 
lent de mots sonores , peut-être, qui vient affadir 

. les oreilles ! {Prince de Ligne). 

— CeuK qui s'écoutent le plus parler, sont ceux 
qui savent le moins écouter. 
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— Eif général, \M homtiièé àitnent mieiit jrarler 
qd'écoatcr. 

— L'adrersité m faniie ^Mha ftiAcÂ ftiffAS. 
'"L'htfmmeehcr^{1iâd«sdHl!be»ilceI»i ^a'il htdt 

et qa'lt Teut p«r«é«(iieri 

*— Becondâidftôfi^ tiana l'homme d«Ri {'^èbiitiï 
Opposés , taaiê égalénietit îAdèâtruetlbléS : IVsprit 
d'association, qni le jiort« à 8'ttnti>^ & doti semblable, 
pour raiucré ta Mtate cmètitare; ef t'édprifr de 
Hberté , qui l'ei^a^e & â'Jioter, poar jouir de sa 
pcrsonnalilé. ~ ' 

^ U y a dcB âiaoïereâd'écotiiefQQJVtileûf mieux 
que toutes )es p\w jolted chose» qu'on pofarfiiit 
dire. Pour faire valoir C6US avec qui l'on estait faut 
le» fiure parler suroe^'iia sarenl te iliieti:ï (Ptiiice 
de Li^e). 

— Les bomraes passionaésonlunegraride facilité 
à tovt croire. 

•^L'amoor àm grand» da bemi , do justeest un de» 
besoins de la nature bumaine. ^le s'y SAcrifiê Sou- 
vent nree enthousiasme. Cette passion dasaérifice 
est innée danS le eœur bumein ; oh la retrouve 
partout cb lisant ton histoire. Ausaiiftt qtie la Vie 
matérielle est satisfaite, de tottte» parts , t'aisdnëe, 
la richesse , le repos « l« plaisir le ioupmenteHt et 
ne Ini aaffiseal plus. Il d'élancé alors t d'une force 
indicible, vers quelque chose de vagUfr,d'Hllm)té, 
d'inconnu. 
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'^Vhotatne eat crédffle , pûtcc qti'îl est natu- 
rellement véridiqu«*. 

— La honte n'arrifc Jt l'hoMmC qriclbrtqu'ila la 
ean<(cience {futnftl.ËIFe en est l'indice, et Souvent 
lé frein qui l'cmpéche dccommetfte le Mdl. 

- — ^ En général, les enfans des hommes trfis riches 
■ ne commencent pas leor carrière parle travail, mais 

par les plaisirs que la fortune procure. Vins tard 
-Ils s'en repentent, quelquefois ils se corrilg:cnt, mais 
"il n'est plus temps. . i 

- — Leshofiomes s'irritent plus aisément qo'ilSBese 
réconcilient. Ils sont pldï diâpOïët â Voiïèttse qa*à 
ia réparation, bean^oup plus faciles i abuser qu'à 
dèsaboser (FranMti). ' ■ 

— ^ Les hflmines faibïcs , tnjtistês i pasâionnôs, 
eonfonderit U forcé avec la violence. 

-^Ceuxqiiis'apph'quent trop aox petite» choses, 
dcvieiinetiF ordlnbiremeRt incapables des grandes 
' (tarde ftëfàntautd). 

— Le monde et la retraite sont deux choses qu'il 
faut entremêler et ftfitt saecider l'un H ('autre. 

■l'un noHS inspire le dëiîrdcs hommes j et l'antre 
eelQi de nous-mêmes. Ils sont le t-emède Ftia de 
l'autre. La solitude gnérif de la misanthropie , et 
le iiiotide guérit deS tinnuis de la sôliturfé (Sé- 
néque). 

-^Lavi^iépoliMsenaftd&r&rDc'.EIle émane de 
cette bienveillance générense qui nous porté! à 
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augmenter le bicn-«tre d'autrui. Elle n'est pas le 
mensonge des vertus qu'on ne possède pas , mais 
elle est le reilet des vertus que l'on a. 

— La politesse n'inspire pas toujours la booté,ré- 
quité, la complaisance, la gratitude. Elle eu donoe 
du moins les apparences, et fait paraître l'homme 
au dehors, comme il devrait être intérieurement 
(LvBrugère). ' ■ ^ 

— En avançant dans la vie, l'homme acquiert de 
l'expérience, mais il perd des illusions. L'expé- 
rience rend défiant, les illusions rendent heureux. 
On perd donc plas qu'on ne gagne. 

— La vie humaine n'est autre chose qu'un combat 
continuel des passions avec la conscience, dans le- 
quel celle-ci est presque toujours vaincue. Céqu'il 
y a' de plus étrange dans ce combat, c'est que la 
victoire se déclare tris souvent pour le parti qui 
choque tout à-la-fois les idées qile l'on a de l'hon - 
nèle , et la connaissance que l'on a de son intérêt 
(Bayte). 

— L'homme est plus camivore au nord, oti il n'y 
a presque point de végétaux. Il est plus frugivore an 
midi , où les plantes et les fruits sont plus sub- 
stantiels et plus savoureux. 

— Les grands peintres des beautés de la nature 
sont dans les pays sombres du nord, et l'ëclataDt 
spectacle de la natur* en Italie n'a inspiré presque 
aucun paysagiste. N'est--ce pas par le même motif 
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qne ceini ^ui nous rend iDdifliËrens aax plaisirs 
trop habitaets et trop faciles I L'imagination » 
comme les seas^ craiot-elle la satiété et apprécie- 
t-elle davantage un bien, s'il cal plus rare? N'est-ee 
pas à Hariem et . à Amsterdam , ijae Ruisdaal et 
Sei^bem charmaient et fortifiaient de leur amitié 
commune et si rare , hélas ! entre rivanz de gloire » 
leurs études de la nature qui , sous leur pinceau, 
s'animait de si brillantes couleurs? 

N'est-ce pas à Harlem, surtes pilotb merveilleux 
de la Hollande , que j'ai tu les plus beaux jardins 
dn monde , des parterres de roses, mille fois plus 
élégans et plus riches que toutes les plaines de l'Ita- 
lie ? K'cst-cc pas spus les intempéries d'un ciel né- 
buleux, sur le sol aqueux des Pays-Bas, que Boer* 
haare pénétrait , vivifiait les lois mystérieuses de 
la botanique? Et Linnée, ce sublime inlerprëte de 
la nature, ce poète des plantes et des fleurs, n'est- 
il pas né au milieu des frimais de la Scandinavie? 

— La nature est tout Â-la-ibis penseur et poète 
{M^deStaèt). 

MORALE, LOI DU DEVOIR. 

Dans le triomphe du devoir contre l'intérêt, il y 
asacrificc. Le sacrifice est lacondiliondela verlu. 
Sans sacrifice , point de mérite. 
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BdusMtta vante comme due gfonâe mAxJmâ de 
morale, la seule peut^tre d'usage dans la pra- 
tique, d'éviter les aitnafio»» qui taetX&M bon de> 
Telrs en opposition avec ho» intérêts, oit qui met- 
tent notre biefr danslemald'autt'di; Ihwtsàrque, 
dans de telles sttiiaiidas^ quelqae sincèi^e «iftOTir 
delà vertu qu'on y poile, on faildît tôt ou lard, 
asna 0*«n apercevoir j et l'oit devient jnja«le et mé- 
chant dans le fait, sans avoir cessé d'êti'e juste et 
bon- dans l'âme. 

Toute la théorie de la morale est daus cette 
maxime simple : Fais ce que tu dqis ; arrive ce qui 
pourra. 

La métaphysique et là morale se tiënnetlt Ije 
système qui a fondé tout^ intelligence surles sen- 
sations, a fondé aussi la morale Sur l'intéfét. 

L'opiilion d'utieidéeéiernelle du juste, da{>eatt, 
de l'honuÊte, indépendante -de l'intérêt dés hom- 
■ Biesi de leurs conventions, de leur existence même, 
idée qui , imprimée dans notre âme par Dieu , eU 
pour nous le principe de nos devoirs et la règle de 
nos actidQs , setvait de ba^e à renseignement de la 
morale dans l'école de Platon. 



Dans l'antiquité , deux sectes fondèrent la mo- 
rale sur des principes opposés , et partagèrent les 
philosophes. Les stoïciens firent Consister la vertu 
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et le bonheur dans la poisession d*uti8 Atoe^é^a'- 
léiftent insensible & la volopté ci à la douleur ^ af- 
fraschiedetetites les passionSf supérieure A toutes 
les craintes et à toutes les faiiflesses « ne coRnais-» 
EUMtcle vMlabte bien qoe la vert») de mal réel que 
les remoFds. lis d'oyaiént q»e l'homme a te pou- 
voir de- s'élever à cette haUteutyS-iten a Une \o^ 
loRté forte et constante , et qu'alors, iodépendatit 
de ta fortune , tOHjoors maître de lai>'mdrae , il e»t^ 
également inaccessible au vice et au malheur^ Ils 
admirent un esprit unique, animant te inonde; les 
Ames huinainesen étaient dés émanations. Cette da 
sage qui n'a point souillé la porelé de son ori^iïtev 
se réunit) au momeot de la mort, ^ cet esprit uni'" 
Teiael. 

Les épiourians placteetit le bonhear Atmi Itt 
jouissance du plaisir et dans l'absence de la dou- 
leur. 1.8 vertu consistait à suivre les penchans na- 
turels, mais en sachant les épurer êl les dirie^ur. 
11) tonatënt la tcmpéraneâcomméprévenAat là dou- 
lear et favorisant la sauté; ils blâmaîentio» pas- 
sion baiifeu«es comme toarmeoi; vantaient les 
aficetioBs àQOeeÉ et tendres , la Tofupté attadiéo h 
lapralique de la bienfaisance, la pureté de TAmeT 
pour -évitée la honte et les remords qui punisseal 
le crime. Ils n'admettaient ni Dieu , n) iime , ne 
vojrsicnt ddnst'uDitnenqo'noeoollëotioii d'atcfraeif 
dont les: combinùson* étaie&l toaâitses à â«B tohr 
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nécessaires. L'âime était une de ces combinaisons» 
et les atomes qui la composaient se dispersaient à 
rinslantdelamort, pour se réunir à la masse com- 
mune ( et entrer dans de nouvelles combioaisons. 

On calomnia les épicuriens en les accusant de 
placer le souverain bien dans les voluptés gros- 
sières. On tourna en ridicule le sage des stoïciens 
qui, esclave, tournant la meule, ou tourmenté diC 
la goutte, n'en est pas moins heureux, libre et sou- 
verain. 

Cette philosophie , qui prétendait, s'élever au- 
dessus de la nature, et celle qui ne voulait qu'y 
obéir ; cette morale qui ne rcconuaissait d'antre 
bien que la vertu, et celle qui plaçait le bonheur dans 
la volupté, conduisaient aux mêmes conséquences 
pratiques. Cela prouve 4[ue la -morale a une vérité 
indépendante des dermes religteux, des principes 
des sectes philosophiques; que c'est dans la con- 
stitution morale de l'homme qu'il faut chercher la 
base de ses devoirs, l'origine de ses idées de justice 
et de vertu. 

La morale enseignée par les prêtres seuls, ren- 
ferme ces principes universels qu'aucune secte n'a 
méconnus , mais elle crée une foule de devoirs pu- 
rement religieux, dépêchés imagiaaires.Ces devoirs 
sont plus fortement recommandés que ceux de la 
nature, et des actions indifférentes, légitimes, sou- 
vent même vertueuses , sont plus sévèrement te— 
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prochées que ées crimes réels. Cependant un mo- 
meot de repentir, consacré par l'absolution du 
prêtre, ouvre le ciel au plus grand scélérat. Des 
dons M'église et des^ratiques qui flattent son or- 
gueil suffisent pour expier une vie chaînée de cri- 
mes. On imagina jusqu'à un enfer d'une durée 
limitée» que les prêtres avaient le pouvoir d'abré*- 
ger; et ils font acbetcr cette gr&ce d'abord aux 
vivaus, ensuite aux parens et aux amis des morts. 
Ce système, si profondémentcorrupteur,g&le le peu 
de bien que la bonne morale produit, et fait naître 
les mauvaises mœurs. 

Tons les peuples ont reconnu les grands prin- 
cipes- de la morale , parce que Dieu les a gravés au 
fond de tous les cœurs; mais il ne faut pas se dis- 
simuler que celte morale a été d'autant plus pure, 
que les hommes ont été plus civilisés et plus éclai- 
rés. Le sens moral qui nous guide est une faculté 
qu'il ne faut pas laisser sans culture , et qui, mal 
développée, se tait sous l'influence des passions et 
des intérêts, sans cependant s'éteindre tout-à-fait. 
Les religions ont souvent dénaturé la morale et 
^aré la conscience , en transformant des vices eu 
vertus et des vertus eu vices , au gré des intérêts et 
du pouvoir des prêtres. Je conçois la morale fon- 
dée sur la croyance de Dieu et l'immortalité de 
l'ftme, mais aflranchie, autant que possible, dé 
l'influence désastreuse du sacerdoce. 
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!l f a uiie éeolfi depkilaMffaeg qui, eoavàiacqs 
ilu tnérilc absolu des actions vertueusee , et Iss 
ti-ourant mal récompeosries par les hommes , 4c 
rcfugienl dans l'espoir d'une autre vie et s'appll- 
4B£Bt à mériter d'avance les récompeuBes fultira 
àe la justice divine. C'est la partie relieuse du 
fait moral. 

Quoique la religioa oe aoit pas l'unique foiide- 
meut de la murale , cependbut lorsqu'ou est eon- 
vaioeo quç Dieu eat tnfioiment bon, qu'il est j'aidi 
elleprolecteardeU vertu, cette croyance est d'iin 
grand secours dans la pratique de bob devoirs. 
jUoiis noua cooÈidérona la eoîx de |a cosceiance 
comme «elle de Dieu n»éne , et les devoirs qu'elle 
ùnpMeepaasaeles.ordres de l'être ibSnimeDl bon, 
qui ii'a d'autre obj^que lis plus grand boaheuir et 
lapUiftÇraBdsperfeclioB de toutes chose». Deplun, 
IfBtféramK au boniiMur dana sua aiUre vie et la 
orain<«: dea.eliMiisWDS fatura, foui de' la religion 
nue saBC^ou extrêmeoient utile , patUfôlrç intau 
■biaetsâire. Il y .a «ans daut« de lagrandeur i pla- 
cer la divinité A ia tête delamorale, maisilyaaosti 
cet iaADBvénieot qu'où fait rejeter la aaoraleà cç'- 
lui qui rejetterait la religion. 
' Ba ^tadiaat bien la ustuitebaviaioe, il faut ré^ 
eonnattre qu'il y a eu nous ua principe moral, né- 
eessaine, universel, qui embrasse tous las tenyï», 
tous les lieux, le ivincipe du juste et de l'injuste; 
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la çaractèi-e d'pbligâtoire et d'»hsolo -. c'«ât la ial 
Dioralc. Il faut faire le bien pour )« bieu^ jft vouloir 
le bien pour le bieu; c'est |ù Je-itlevoU' (C^f4i9)< 

T^ mo^fule existe iodép^aslaniin/eqf dfv« i^s 
rijIigieuseiB. J^Iai» d'^ft yiest lainjocaJelOnmfeiie-*', 
cl}e? Celte obligatientle ffiire le bien -qgi BubjtMte 
par.plle^Kiilme 6»t-ell« »n fait isolé, sf^i^s fiuteiir et 
si\np biifi ÎVç j^vèlp-t.pUe pas à l'boiBewe «œ orj^ 
gine et une destinée qui dépassent ce inoi^lç] 
VQiik.çqni^^ l^^tnttr^Ip à-^dn toiui'.m^ne i'àowtne 
*M pprtp d«. Ip ffiiigiflo. et^H* oiht* voe «pb^ffl 

dont il IM r4)p<HI>l PWpjrwnt^ ({^H^Ot). 



La bonne morale est mpins peut-être une tporal^ 
d'action qu'une morale d'abstïnence, N*; jamais 
faire de mal, me parait une ipasimeplua utile, plus 
sublime, et beaucoup plus difficile même que celle 
de fâirjedu blen.Maîsçe n'est pas celle quiconyieuit 
à une philosophie ostentaljrice qui ne veut que de; 
œuvres d'éclat. Cette maxime de ne point faire dç 
mal , tient de bien jtrÈâJk une autre qui se change 
en vertu pour quicouqac «'«n fait un devoirt «'-est 
de ne ee luf tt«e jamais dtiiâ une «ituatien qui-^nouà 
fasse trauvernolreavàntagedfins le préjudice d'au^ 
trui. Nul homme ne redoute unesilualîon pareille. 
On se croit trop fort pour craindre jamais qfaft 
l'inléi^t ne l'emporte sur le devoir, et l'onfi'jibaii-^ 
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donne aux teotatioDS, sans crainte d'y saccomber. 
}'aiine mieux cependant fuir les tentations que 
d'avoir à les vaincre. On n'est pas toujours sûr du 
succès dans un pareil combat (/.•/. Rouneau), 

Ne faîtes pas aux autres ce que vous ne voudriez 
pas qu'on vous Ht; faites àautrui ce que vous vou- 
driez qui vous fût fait. La première de ces maxi-r 
mes renferme en elle seule tous les devoirs de la 
justice , et la seconde tous les devoirs de l'huma- 
uilé. 

La mesure de nos droits est ainsi cel|e de nos 
devoirs; c'est en parlant de ce qui nous est dû, 
que nous jugeons ce qui est dû aux autres. 

Avec deserreursexlravagantes, on trouve établi, 
dans le code. religieux des mahométauSj le prin- 
cipe de l'existence d'un Dieu tout-puissant, tout 
miséricordieux, et créateur de toutes choses. Sa 
morale est renfermée dans ce peu de paroles : ren- 
dez à ceux que vous avez dépouillés , pardonnez 
à ceux qui vous ont offensés, et faites du bien & 
tous, sans distinction de personnes. 

Les idées absolues du juste et du vrai, consti- 
tuent l'essence et le fond du droit positif. Ces 
idées sont professées partout, el elles se trouvent 
dans le droit de toutes les nations. Ce sont elles 
que le genre humain n'a jainais oublié d'honorer 
et de pratiquer sous le nom de droit naturel. 
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Zenon, lefondaieiir du stoïcisme, proclama éner' 
giquemebt In loi du devoir. . 
- Eant était convaincu que le seul moyen vrai- 
ment efficace de donner au sens moral toute son 
énergie et tont son développement, c'est d'entrele- 
Qjr constamment l'homme de la sainteté du de- 
voir, de borner toute institution pratique au soin 
d'en inculquer sans cesse les maximes, et d'en of- 
frir incessamment l'image en précepte, danstoute 
leur sévérité, et de ne jamais en souiller la pu- 
reté, ni d'en afTaiblir la force par l'alliage d'une ré- 
eompense ou d'une émulation corruptrice. 

Beniham a nié te devoir et proclamé rutilîlé 
comme base des actions humaines. Le principe de 
l'utilité a ce danger, qa'il réveiUe dans l'esprit de 
l'homme l'espoir d'un pro^t, et non le sentiment 
d'un devoir. Or, l'évaluation à un profit est arbi- 
traire. C'est l'ynagination qui en décide; mais ni 
MB erreurs, ni ses caprices, ne sauraient changer 
la notion du devoir. 

Les actions ne peuvent pas être plus ou moins 
injustes, mais elles peuvent être plus Ou moins 
utiles. En nuisant à mes semblables, je viole leurs 
droits et commets un crime, mais je peux trouver 
de l'utilité dans cette violation. Le principe de 
l'utilité est par conséquent moins moral que celui 
Aa devoir. Il faut toujours séparer l'idée du devoir 
de la notion de l'utilité. Le devoir est un principe, 
II. 31 
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l>tiUté vi'iii, qu'un rémltat^ k ^*ojtr *afi Mne 
cause, l'utilité n'est qu'un «flitt. l.« loti <}« i'ttMUli 
9 89B mérite et se& cons4quesi>oes b«uiieiwei» mais 
j] ac fautjmnaû la sépAuec du 4«Vi<Ar„ et ttfwt^lA 
whordouncr, à. la justice. EU» D'wt dUnrs .qu'en 4e< 
Cot|d nang des principeâ. 

. :Uy,au^eF^le J| loi^eachosM>.uB-4iK»1 »*rt4«« 
lf^ faH$; eu tI'ai4ti'<Qe termes, une jusUee, un4 mi^ 
son, <unovédtâât«EOGUei.loi.8^u|pr«i»e.otj commune 
4cs intelligpnfiea^t descœusp,;,' , . ,: 



Il est u^ loi vérita^lfii, U.dm-ilfi ittûsou, aon** 
ferme h la nature, universelle, immuablâréitcr- 
if^Wf-t 49lU l^.ordrfi^'iAyUfint au clflroi«t.d<M)tJ«9 
{^(^^J^jij'vn^ ,4lqjgneii|i du maK 3olt qu'elle or-'^ 
^piine„3oitiqu'eJl9^4^jBs'4de^Ae9 parofea no aMitul 
vfiucsiauprîts .d^.ljpo», nii impumantufi.- suniée 
n)é{^«Ais. Ceft^ lui m saumii être .coatredile: pu 
■une auM^„i)i:i'ait|tprjée^«niqneiqu6 parltQt ot-KbMto 
gée tout entière. Ni le sénat, niilB|WM]^t n4:peil4 
v^nt.R(W« ^\ef:4fiM^iiii9mf>«e h <»Ud; loi» Slle 
u',a Has,bpajni(»,dluft it«HVfd,int«tr{M-&tft.Qa.d''tJB.(>jr* 
gfuQ i^ureauj 6l|e'ne'8era.|vt» «lUtr^ dtm4 Rotont 
avtFe.f)a^.Mliè|iË8f ellfl.ne a«a..pas:dflni£ân:tiailB 
cllosq;q^';a^jourd'bui; mais dans toutes Im nalioiis 
ctid«iq»-io|us.le8 lemppr c«^te.loi régveea touiifiurt 
i^ne^! étecnâlle,, tmjhérisAftIiW, Le ^puveraitt de 
l'univers,. le i:ai de loutcs tes Dr^aturq^, Dieu lui <■ 
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ipdnae, « dodoé la iuiMasèe, 1» Mttcftoir ^H ptt-' 
]^((cUéi,oeU«'loi que l'bomme ne peiil trans^frév-*- 
wr sans ae (itir lui-mébw, mb» rSiliiet^ »a naEuKi 
^t p«r o«U MtilasQ» sabir iMpldi danitfé^itl^iis, 
«ât^il^vitâd'aiUcuntontce qu'où ftypelP&supptiee 

Il y a en nous uuc facalté i^ï nous lieaa ilMaite 
invisible, qui nous naît çn q^uelque sorte avec 
Dieu \ e*ést la conscience de ta loi morale* squrce 
àugusle et mystérieuse du senlimeut du devoir^ 
ttans ce sauétuàire de son être moralj lliomme re- 
connaît ib^médialement qu'jl est libre, dans ce 
sentiinout fondamental où te moi est en.qontact avec 
lui-même, l*homme trouve deux Iqïs principale^ 
qui s'anoonceot comme régulatrices de aa volonté: 
ruiie \».{ le porte à rechercher son Uen-étre, e^ 
l'autre qui lui commande impérativement de faire 
le bien et d'être vettiWKS] iBéme ans dépens de 
sQfhMtik-êtrt. Cas deua U^ femlametftalw de l'être 
«eakiJltlf cl dcrêtremovKsotitt^wpêtucfteawnt etf ' 
ùpftpailion^ tk il n'orrirb qM^ trop sovreHi que fo 
yortu cfc l« baBbenr lia s« trouvenf pas «nia tfam 
«iit« ptiaportionjualei ^e tk on a cojielu ta néces^ 
siti .^'me aiare via ett Des )«is ier»al i^a4emc»rl 

wliafailiea^Mainf). ■ ''' 

: Steldu Kaal, le aeot^ màjen vrakaMt HB«éc« dé 
doanflrau aans moral l*4t aon dA*i|laippieainft «I 
toQlo aen énei^ie, c'est ë'4ii4«etenjr MiislAiniMM 
21. 
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rbyomme de lasalatcCé da devoir, de- borner toute 
iusIiluUoa pratique au aola d'en inciilquer sans 
rel&che '^ maximes,. et d'ea offrir îBcessammenl 
l'image et le précepte dans toute lear sévérité, sans 
en souiller la pureté, ni en aflailiJir la force, par 
l'alliage de raines récompenses ou d'une énulation 
cerruptrice,^ . 

J'aime à voir deux vices lutter ensemble, parce 
que la destruction de l'un des deu;i, nous préscnle 
l'apparence d'une vertu. Mais il n'en est pas de 
même du combat de deux vertus, car de l'anéan- 
tissement de l'une, il reste toujours l'appurcuce 
d'un vice. Ainsi je n'aime point k voir l'amour de 
la patrie aux prises avec l'amour paternel ou fra- 
ternel :' c'est mettre la guerre civile dans les 
cicux, que de ta mettre entre les vertus (^Hemardin 
Hé Saint-Pierre). 

11 se trouve. 4es gous qui ne font cas de t'bo^inê- 
^téque par intérêt, pour gui la itcrtu iii'a pl'tis 'de 
clarine quand elle est gratuite. Cependant elle perd 
^ute Bit grandeur, dès qu'elle devient vèdale. La 
ver^u n'iiivit« pas Ibon^e par l'app&t du gain, elle 
|te le détQuroe poinl par la crainte de la perle, 
elle ne séduit personne par l'espoir et les- promes- 
ses ; au.Qontraire. elle exige des sacribces. C'est en 
foulant aux pieds son propre intérêt, qu'il Aiut 
fwatcber vers elloj partout où elle nous appelle, 
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partout où elle nous eavoie sans égard .pour $a 
fortune, sans ménagement pour sa propre vie, sans 
jamaift refuser d'obéir. La vertu ne s'engage à rien 
qui lui soit étranger ; s'il survient quelque avan- 
tage, regardez-le comme un accessoire. La récom- 
pense dé^ actions honnêtes se trouve dans ces ac- 
tions mfimes (Sénèqae). 

Dès que la crainte du supplice et non l'horreur 
du crime doit seule nous arracher aux forfaits et i 
l'iniquité, nul homme n'est injuste, et les méchant 
ne sont que des maladroits. Si nous ne sommes 
gens de bien que parce que nous y trouvons notre 
profit) nous sommes rusés, mais nous ne soiprafs 
pas d'honnêtes gens. Que fera dans les ténèbres 
celui qui ne craint que des témoins et des juges? 
que fera-t-il s'il trouve à l'écart un h^tnme çl^ai^é 
de beaucoup d'or, et qu'il pourra >façilemiÇDt 4^r 
pouiller? (Cicéron). 

Ce mot de vertu signi&e /orc« ; il n'y a pbtnt de 
vertu sans combat, il n'y en a point sans victoire. 
La vertu ne consiste pas seulement à élre juste, 
mais à l'être en ' triomphant de ses passions, en 
régnant sur son propre cœur (/.^/. Rûtisseau). 



Si la vertu n'est pas vertu par elle-même, si elle 
n'est pas quelque chose d'absolu, d'indépendant 
de toute autre considération fauMÙnc, il est clair 
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qu'il n'y ■ plâs'ii* m«rafe, il n'y a plus de lot^ ïl 
u'jr a pUis qa« (Im ooutunHS ttrbit^aires, loibftles éi 
pMSftgèie* { il n'y a plus que }« mode et l'dpinlbw. 
Or» au rf^aio* n'est «[à'un tit«It Menaoti^, où 
^1« «if )d retmtÎMenMit de la consciéAce publi- 
cité, et. alors «Ué est «a eSet et noà''j[taîs uhfe 
cause. Sa légitimité et sa foreé' r^sM^t dans 
l'énet^ie do sentiment dû bleu et du mal ; mais 
Télever ad rang iîe la cause, asseoir le bien et le 
inal sar l'opinion seule, c'est détruire te bien et le 
mal, c'est dénaturer et corrohipre la vertti en |ui 
donnant pbur'ressùrt là crainte : c'est faire des 
conrtisans, et n6n'dëâ hommes vertueux^ La popu- 
larité est Ift bfaose' là {ilas dotlce quîsoii au inonde ; 
mais qitand elle est te reflet de notre propre con- 
science, et non là t-ançon de là complaisance; 
quàtid elle est acquise 'p&v suite d'actes vrai'qieot 
vertacttx. La ^ôi^ est ta couronne et non le fon- 
dement de la vertu. Le d£roir ne se mesure pas à 



.'Sqtii, bomn») qui SsU passer m* inUrêts ou i«b 
p«s^pB& avant la )Hstie«« est un fripom. Celui qui 
fait p^iHAF la juslict avant ses int^rèu ou ses pu^ 
sions, est un bommo-debi»n. 



La jusUceou In ^di^oit est la ^ntie puissance dti 
té «erre. Cest 4«Ue que Ions Im botnmes en àp- 
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pettont. Denx rois qui «e foot la guerre, la tiota- 
meneeût pair des m&niresfea ob chaeun la dît justfe 
de-BOd 'COlé. Quand un usurpateùr-s'etnparË du 
{Muvoh-, H y veut une daoctîon; il s«nt que H 
tovte ne suffit point A eile-mêraïï, et qu'elle veat 
^ueli)ue chose de plus que te sntcèà. Elle a besoin 
de se convertir en droit. Elle demande ce carac- 
tère tantôt An tïbtë Consentement déti hommes, 
tantôt A la consécration rel^teuse. Pépin et Napo» 
Itionen appelèrent h l'an et A l'autre. Les paasionii 
et les intérêts mettent souvent les hommes auï 
prises, et c'est h la jnstîce qu'ils ont recours pour 
faire cesser li lutte, ^ns cet instinct de justice 
qui anime tous les honWies et qui est leat' pt^mtci* 
et leur dernier reeouis, la société hun&ihetfè^ 
râlt impossible; On ne verraft que combat» ei 
meurtres. La nature a trA<;é une llg'né autotir des 
tlnimauxj dont lia ne s'écartent poii^t. X'homffle it 
nite liberté illimitée de bien et de maI;V«St l'iuH 
stinct de la justice qui est en lui, qui lA retient 
d«ns des bornes légitimes; L'homme t'a écrite 
dans ses lois pour la Tait'e respecter : mais comme 
Celte vertu est dans son cfHàr,' beailboup d'hdtii^ 
mes la pratiquent par aMoar pour elle. . ' '' 



KaleucUs, qui vivait avant Pjthagiire, et qui fut !e 
premier magistrat d« Locriens , .a' publié uit 
exotde de lois ainsi conçu : « Tout dlofcn doit 
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être persuadé de l'existence de la divinité. Il suffit 
d'observer l'ordre et rbarmonie de l'uuiver^, pour 
être convaincu que le hasard ne peut l'avoir formé. 
On doit maîtriser son âme, la puriûer, en écarter 
tout mal, persuadé que Dieu ne peut être bien 
servi par les pervers, et qu'il ne ressemble point 
aux misérables mortels qui se laistienT toucher par 
de somptueuses offrandes; la vertu seule et la dis- 
position constante à faire le bien, peuvent lui- 
plaire. Chercha donc à être juste, c'est ainsi que 
tu te rendras cber à la divinité. Chacun doit craiu- 
- ^re ce qui mène k l'ignominie, bien plus, que ce 
qui conduit à la pauvreté. Il faut regarder comme 
le meilleur citoyen, celui quiaband>inne la fortune 
pour la justice. Mais ceux que leurs passions vio- 
lentes entraînent vers le mal, hommes , femmtes, 
cîtoyenS} simples babitans, doivent être avertis de 
se souvenir des dieux, et de penser souvent aux 
jugemeus.séiv^res qu'ils exercent contre les cou- 
pables, qu'ils aient devant les yeux l'heure de la 
mort, l'heure fatale qui nous attend tous, heure otl 
le souvenir des fautes amène tes remords et le vain 
repentir de n'avoir pas soumis toutes ^es actions 
à l'équité. Chacun doit donc se conduire à tout 
moment, comme si ce moment était le dernier de 
sa vie. Mais si un mauvais génie leporteau crime, 
qu'il fuie au pied des autels, qu'il prie le ciel d'é- 
carter loin de lui ce génie malfaisaot, qu'il se jette 
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surtoDt entre les bras des gens de bien dont le^ 
le conseils ranièneroat ji la vertu, en lui représeu- 
laul )a bonté de Dieu et sa vengeance. * 



Ni le boolieur, ni le malheur, ne peuvent être 
le véritable but de celle vie , car ni l'un ni l'autre 
ne dépendent de la voionlé. On peut travailler à 
accjuérîr le premier et à prévenir le second, mais 
tous nos efTorls peuvent être inutiles. Nous ne te- 
nons pas en main notre destinée. Il y a cependant 
une félicité qui dépend de nous, et qui est la seule 
réelle, puisque seule elle est à la portée de tous, 
et qu'elle est de tous les âges : cette félicité est celle 
qui se trouve dans l'acconi plissement des devoirs, 
dans l'amour et la pratique de la vertu. 



La justice est un rapport issu du droit. Etre juste, 
c'est respecter le droit d'autrui. 



La juslicc gouverne les hommes même h leur 
insu et malgré eux ; sa sanction reposé dans le sein 
de la" Providence. 

Collot d'Herbois, destructeur de Lyon et bour- 
reau de SCS habilans, mourut, dit-on, daus un 
hôpital à Siiinamary, pour avoir avalé d'un trait, 
dans le délire d'une fièvre chaude ■ une bouteille 
d'eau-de~î^ie qui lui brûla les entrailles. Billaud- 
Vareaaes passait son temps i apprendre aux per- 
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roquets de la Guyenne , le terrible lan^ge Aa eo* 
ttilfcé réTôtutionnalre ; il expira dans la mÎBèr«. €ea 
hommes étaient de cca aihéea qui déflateiit en 
ternies exprès, la Divinité de prouver son exiateoce 
en lançant ses foudres. Elle De fait pas plus de 
miracles à t'a demande d'un blasphémateur, qu'A 
celle d'uii sceptique; mais avant leur mort, cei 
deux misérables eurent probablement lien de re- 
cobnattre que la Providence, en abandonnant les 
méchans à leur libre arbitre, les coudamne même, 
dans celle viej à un châtiment plus sévère que la 
mort dout elle pourrait punit- leur saCrlIège au(^ce 
(Walter Scou). 

Par le pillage des musées d'Italie, Bonaparte àf^ 
lira sur la l'rance et sur sa Capitale, cËtte'séyeré le- 
çon morale que lui firent subir les alliés en 1815. 
La victoire a des ailes comme la fortune ) et l'abus 
des conquêtes, comme celui des richesses, devient 
souvent Ja source d'amères représailles. Si les ta- 
bleaux du Corrège et. des autres grands maitriçs 
fussent restés tranquillement sous la garde de 
leurs vérilables propriétaires, on u'aurait pas été 
forcé dé faire Cette réflexion quelque jour en Visi- 
tant le Louvre : « Ici furent étalés les trésors dé 
l'art, qui, acquis par la violence, furent perdus pal" 
la dcfaite » (Wo/Zer 5c()«). 

Lors des Pâques Véronaîses, les iusurgés massa- 
ci'èi'ent plus decenlfratiçais, dont tâpiuparl étaient 
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dts soldats malades A l'hOplial : cette horrible 
cruauté ne pouvait manquer d'attirer ta malédic- 
tion sur leur entreprise, et l'attira en elVet {Waltet 
Scott). 

Les assassins du maréchal Brune, s'ils échappée 
rcnt k la vengeance des ïiommes, n'échappèrent 
point à ta justice de Dieu^ presque tous curent 
une fin misérable. Bochefort et Farges furent at- 
ttints de maladies étranges et mconnueSj pareilles 
à ces anciennes plaies qu'envoyait la main deDtea 
aux peuples qu'il voulait punir. Chez Farges^ <;8 
tmt ma rétrécÎMement de U peau, et des. douleurs 
tellement enflammées et dévorantes, -que, tobt vi- 
vant, o^ l'enterrait jusqu'au coa pour le ra/ralehlr. 
Chez RocbeforI, ce fut une gaii^<tme qui attaqaait 
ia: moelle, et qui, décompoSsot lea ça, leur dtnit 
toute résistance et toute solidité, de- aorte qub leb 
jambes cessèrent de le porter^ et qu'il allait se 
tmlaaat comme un'Mptile. Tous dieax mouru- 
rent aa milieu d'atrdces doakurs j et re^llaïkt 
r^hafaud qui Isur eât épai^né cette eStajaiM 

Nadand et Magnati furent condamnés ehpcnit -A 
dix aa« de galère» : Nadatid y moarni) Ma^nan en 
scvtit, et* fidèle à aa vocation de mort, talei de 
voirie, it Binpoîionne aujourd'hui les oblens. Puis 
Il yen a ifaulres qui vivent encore, qui ont de* 
placçsj des croix «t des épaulMie», qui s« réjouis*- 
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seot dans leur impunité, et qui croient sans doute 
avoir échappé au regard de Dieu.... Altendous !.... 
(Aiex. Dumas). 



MYSTICISME, MERVEILLEUX, SOMMEIL, 
SONGES, PRESSENTIMES S, 

Le merveilleux'^roduit sur l'homme denxfiflets 
difTéréns : tantôt il excite en nous une terreur 
profonde par le sentiment vn<;uc d'unmonde sur~ 
naturel qui nous environne et qui peut tout-à^oup 
apparaître au milieu de celui {iCi nous vivons ; tan- 
tôt il oXcilc en nous des effets d'un eomique par- 
ticulier, par le contraste de ce monde avec le nôtre 
C'est le double caractèce du prestige. Entre les 
mains d'un magicieu , il épouvante : entre celles 
d'un jongleur, il amuse. 

Tous les hommes aiment le merveilleux. Uans 
la mystérieuse complexité de notre nature, dans 
la lutte éternelle de no» désirs et de noire puis- 
sance , il nous plait de briser par la pensée les 
liens qui nous arrêtent, de sortir de ce monde , et 
d'échapper à ses lois. C'est un sentiment constant 
et impérissable que cet amour du merveilleux. 
Celte croyance a sa racine dans l'esprit .humain. 
Qui de nous, dans une sombre nuit d'hiver, assis 
près d'un lai^e foyer, qu^lld l£ vent sifflent quele 
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lambris craque, n'a entendu des bruits extraordi- 
naires, àes Toix surnatui-elles? Qui, daus un demi- 
soniDieil , n'a vu flotter devant ses yeux des formes 
bizarres , des figures étranges ? Sur la limite de ce 
monde et de l'autre, il est un ordre de faits qu'on 
BS sait auquel attribuer. Telles sont les révélations 
soudaines, les pressenti mens, les rêves même. Il y 
a un merveilleux qui fait vibrer en notre âme une 
corde dont le son ne nous est pas inconnu ( Sou- 
venir). 

Les mystères font consister toute la morale dans 
la paix et la quiétude quel'âme acquiert en se dé- 
tournant de tous les objets sensibles, pour ne s'oc- 
cuper cntièreinenl que de la divinité. Un vrai mys- 
tique ou qiiiétisle doit renoncer à tous les plaisirs 
des sens, à tous les objets corporels, h toutes les 
occupations de l'esprit, pour s'absorber entière - 
nient dans la divinité. 



,, L'attraction du regard et sa puissance surtout 
d'un sexe k l'autre est un mystère inexplicablej 
mais qu'on ne peut nier. 



J'ai souvent remarqué , écrivait Descartes à la 
priBOessc palatine, que les cboses que j'ai faites 
avec un cœur gai et sans aucune répugnance inté- 
rîeHre ont coutume de me succéder heareusemcDt, 
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}Mqiii«4à iD4dM ^m Ôana lesJetiK de haiard fiii ta 
Tortun» seule règne , je l'ai épjtouvée tot^nrs pla» 
favorable, ay«itt dm sujets dQ joie, que loi:squa j'en 
ayai^ de uïfte^s&i Ce qu'on nomme «onuaunémeul 
le.géftie-d9 Socrvlâ n'a aans doute éié Mitre ébm»Bf 
bIdod qu'il avait coutume de suivre nés incliaatioaa 
intérieures, e.t pensait que ce qu'il entrepeenait 
fierait iieuri)UK,.loraq«'il avait quelque secMCseii-i 
timeat .de gaiié , et qu'au oontcaire il setraôtmai^ 
heureux, s'il était triste. 



Oi) ne s'abuse point sur ses mauvaises situations. 
Ceux qu'atlend un sinistre avenir semblent en être 
frappés à l'avance; tout leur devient augure fu- 
neste ; ih ont de sinistres pressenti mens. Louis XVI 
se Croyait destiné à là fin de Charles I", et reli- 
sait sans cesse sa vie. 

L'antiquité a cru aux présages. Elle en (pouvait 
partout , tant cette idée était dbaiinaute^^ Elle eii 
trouvait dans des mots prononcés au hasard , dans 
k v») el dans le eri de certains diseaux, dans une 
c^nle , dans une rencontre fortuite. On cotinatt A 
peu l'action de la cause premifere sur les évfene- 
mcDS , qu'on est porté à croire qu'elle agit quel- 
,quefoift dirf)el9Pl«l\t et qu'elle prélude à ceirtains 
.GnalheurB ftox quelques aventisfemeiu. Appè» tes 
.Jï^t^Ue^ de Lutz«n et de Bautaen, Napoléon vit 
tuer preaqve •'i «es côtés les. maréchaux Besaàères 
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qtDM,i;<»C!^,d^ux.^c.8es§i^i^fiui;t la?, ^^3 cJévotiéRi, 
ei:cu>,tte double'. )^art fut considérée comme ua 
Diauvais-p^o^iouitii; pouv sa roiituae< Elle précéda sa 
défaite à Leipsick. La mort de la princesse de 
SçhwarUenbfu^,. brûlée au bal donoé pour célé- 
brer le mvii^e de Veiapcreur 9veç Marie-Louise, 
fut.£«^rd4e.r.piir rtapolioalvi-méniej comme .un 
trûtfl présage. U ei^fut tr^s affecté, 

li'bUtprieu JOB^iiheparJe. de vpix inconnues qui, 
au aiège de Jérusalem, prodamueiit dans les rnef 
t'34>proçbe de sa dçféructionxi.de sa, ruine, La fo| 
de la seconda v,u£.o(i de la vue. de l'avenir e:ii»^ 
Ga.Ë0M^e. Quznous-Bkêmêe, qui n'a. pas catend.if 
raeotit^r à de vieax qffici^rs:, restes de nos longncf 
^eireft, des bistoires oderveilltiuses d'a^içuz aq;- 
iicipéfti donnéf et reçus avant la bataille par de 
bfevea«PtIdats,qM!une vpi;ï.secr^te semblait avertir 
qui):;lal balle fatfllei ^tait fpndue. Au milieu dey 
câmp^.dgit votre; ai-iii^,.cA AfriqHP, »!ai-je^pas eq 
Ift; tniate: pceaùpn de rfïcueilljr par moii^oi^nie ■ ifef 
pKe»l¥9:i|-râçiUAtïlQ»'><4t> çfttlje ç^ècp ,de.pre»«intin- 
«cut.du.cbamp de.haïaUleî 

PondMRl lea immortelles caiiipagn^ d'Italie, If 
grèoâiW La Harpe mourut. so^s les balles de sejy 
propteaaold»tf)»,qui le.priirent».luietcefix quil'a^r 
oâupa|^i«ieul, ponri'«nnemit Napoli^nl.ui:ro^iaft) 
ainsi 'que. le Donsiatent ses niém<iirea,..aTail>fe'9- 
lunrqué, ainsi^que les troupes, que pendant le 
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combat de Fombio, tout le soir qnï aratt précédé 
sa mort, le pauvre général élait préoccapé> abattu, 
ne donnant pas d'ordres , ilomioé déjii par nu fu- 
neste pressentiment. 

Y a-t-il des Ames privil^iécs qui oui , en quel- 
que sorte , la prévisiob de l'arenir? Quelques-uns 
ont cru, avons-nous dit, que la grande tristesse ou 
la grande joie, avant de commencer ou en commen- 
çant une grande entreprise, présageaient quelqne- 
fois les mauvais ou les bonssNCCës- Jeanne d'Albret, 
sollicitée de'marierson fils &e«rià Mai^uerite, soeur 
de Charles IX, ayant prié avec rervenr Dieu de l'éclai- 
rer, fut vivement agitée et eut des songes sinistres. 
Elle vit la mort la frappant au milieu des pompes 
nuptiales, et les convives tout souillés de sang St Je 
vin; elle se réveil la en sursaut,eriantises femmes de 
lui laisser embrasser son Heuri. Les btsloriens rap- 
portent ces visions. Au même moment » l'amiral 
Coligny éprouvait des combats intérieurs qui , la 
nuit, lui couvraient le front de sueurs. Il crojait 
entendre comme une voix d^n haut qui lui criait : 
Qu'as-tu fait de Jeanne d'Albret? Qu'as-tu fait de 
tes frères? Heuri IV, pendaut .la cérémonie du 
couronnement de Marie de MédiciS , avait montré 
yne grande tristesse. De uoirs pressentimens le 
poursuivaient depuis plusieurs jours. On lui avait 
souvent entendu dire ; t Mes ennemis n'ont plus 
qu'une ressource contre moi ; ils me tueront 1 1 Ëa 
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s'enlretenant avec Bassompierre et le duc de Sully, 
qui lâchaient de dissiper sa tristesse et lui faisaient 
réaumératioD de tous les genres de bonheur qu'il 
était parvenu à réunir : ■ Mes amis, leur dit-il, il 
faudra bientôt quitter tout cela > . Linquenda tellus et 
d&mus. Après avoir passé la matinée de sa mort 
dans un profond accablement, il partit vers les 
quatre heures, pour visiter le dac de Sully, à l'ar- 
senal, etse rassurer près de lui; et il fut assassiné 
dans la me de la Ferronnerie l 

L'évangile de saint Mathien raconte que pendant 
que Pilate était assis sur son tribunal, pour juger 
Jésus, sa femme lui envoya dire : < N'aie rien à faire 
avec cethomme de bien, car j'ai beaucoup souffert 
aujourd'hui en rêve à son sujet. » 

Une mauvaise conscience est souvent un véri- 
table prophète. Elle donne au coupable la crainte 
ou le pressentiment de la peine qui lui est ré- 
servée. 

Les pressentimens naissent aussi de nos ré- 
flexions sur les conséquences probables de nos ac- 
tions bonnes on mauvaises. A-t-on commis un 
crime?on pressent que la peine arrivera unjour. Un 
pressentiment est le résumé de beaucoup de pen- 
sées et de beaucoup de réflexions, qui ont tour à 
tour et invinciblement occupé notre esprit. 

Si les pressentimens sont réels , ils doivent ap- 
partenir surtout aux grandes passions qui sem- 
n. 22 
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bleDt avoir do initinct an * detsiu d« la naton 
vulgaire. 

Bien souvent nos conjectnres seréalisieot; c'est 
que DOS conjectures sont presque toujours fondée* 
sur des probabilités. Nos presaentimeDS sont des 
vraisemblaticeï. 

Il est des hommes dont la volonté commande ail 
sommeil. C'est un fait surprenant, mais constaté. 
Ils dorment quand its veulent et se réveillent de 
même. On l'a dit de Bonaparte-, il en était ainsi du 
maréchal Ney, de Daru ; Mahé de ta Bourdonnaye 
le dit de lui-même dansscs Mémoires: « Jeprîs,dèS' 
« lors, dit-il,t'babilude de commander au sommeil. 
i Depuis, j'ai trouve-le secret de m'y livrer quand 
( je voulais, et de m'éveiller précisément à l'instant 
( que je m'étais proposé. * 

. J'ai souvent enlendu dire au général La Fayette 
qu'il lui fallait sept heures de sommeil, et qu'il les 
prenait à volonté et indifféremment à telle époque 
dujonr ou de la nuit que les circonstances lui per- 
mettaient. 

C'est la défaillancË de notre personnalité qui 
constitue l'état de l'âme pendant le sommeil. 

Dans l'homme qui rêve, l'Ame n'i^ pas plas psf 
elle-même que dans l'homme ivre, c'est-à-dire, 
modifié par quelque liqueur spiritueuse , ou que 
dans' le malade en déKre, c'est-à-dire, modifié pat 
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des caasw physiques qui troublent ta tnaehiBe dans 
sea fonctions ; ou, enfin, que duos eeluî dont la cer< 
velle est dérangée. Les rêves, ainsi que ces diCTé- . 
rens étata , n'annoncent qu'un désordre pbysiqae 
dfkns la machine humaine , d'après lequel le cer- 
veau n'agit point d'une façon régulière et précise 

Cette opinion, que la vérité se présente quelque- 
fois à nous pendant, le sommoil, est répandue efaez 
tous les peuples de la terre. Les plus grands hom- 
mes de l'antiquité y ont ajouté foi ; entre antres : ' 
Alexandre, César, les Scipion, les deux Caton, et 
Brutua, qui n'étaient pas des esprits faibles. L'An- 
cien etleNouvean Testament nous foarnlasent quan- 
tité d'exemples de songes qui se sont révisés. Pour 
moi, je n'ai besoin, à cet égard, que de ma propre 
expérience, et j'aiéproOTé pins d'une fois que les 
songes sont dea avertissemenr qne nous donne 
quelque intelligence qui s'Intéresse A nona {Ber- 
turiA'a de Satut'Purre). 

Lfi»soiigea viennent de Jupiter, dit Homère. 

Les songes contiennent infiniment moins de 
mystères que le peuple ne le croît, et un peu plat 
que ne pensent les esprils fbrts. Les histoires de 
tous les temps et de tous les lieux rapportent, k 
l'égard des songes , tant de fidts surprenans , que 
ceux qui s'obstinent àtoat nier, se rendent suspects 
22. 
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oa de peu de sincérité ,i~ou d'un défaat de lumières - 
qui ue leur permet pas de. bien discerner la force 
des preuves (Bayle). 

On lit dans l'IiistoiredeDaguay-Trouio, qu'étant 
en croisière pour surprendre l'ennemi , il vit eu 
soiige deux gros vaisseaux venant ft sa:rencontreà 
toutes voiles. Il se réveille en sursaut, se précipite 
sur le gaillard , et découvre, à l'aube naissante , les 
deux vaisseaux tels que son rêve les lui avait re- 
présentés. Malgré leurs forces supérienres, il s'en 
rendit maître. 

On dirait, aux rapports singuliers que certains 
songes se trouvent ensuite avoir avec l'avenir, qu'ils 
ont été portés jusqu'à nous, par l'influence d'uâ 
monde supérieur, que la malénalité des oignes 
nous, cache pendant la veille. C'est là l'origlue 
d'une foule de superstitions accueillies autrefois 
avec trop de confiance et rejetées aujourd'hui peut- 
être avec plus d'assurance que d'examen. 

Le sommeil semble séparer Tinlelligence de l'or- 
ganisation. Pendant le sommeil, tesangcirculetU 
respiration s'opère, la digestion s'accomplit, en un 
mot, le travail de la végétation continue. La pensée 
même est active , quoique sans liaison et sans jus- 
tesse. La sensibilité seule semble éteinte ou sus- 
pendue. 

Comme le corps, pendant le sommeil, continue 
ses fonctions vitales, sans que l'àme en ait la c<Hi- 
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science , l'intelligence continue de même, puisque 
l'homme peut apprendre , pendant le sommeil» et 
savoir, par exemple, à son réveil , des vers ou nue 
chanson qu'il ne savait pas eu s'endormant, ou 
qu'il ne savait qu'imparfaitement. L'homme pos- 
sède de plus, avons-nous déji dit, le pouvoir de s'é- 
veiller à-peu-prèsàl'henre qu'il s'est prescrite à lai- 
même , avant de s'endormir. Le sommeil est un des 
grands mystères de l'homme. Aussi quelques mysti- 
ques ont cru que le temps du sommeil est favorable 
aux communications divines. On cite quelques faits 
étonnans. Job a dit que Dieu se sert des songes 
pour avertir l'homme, avis qu'il ne répète jamais : 
Semel loquitar Deus per «omnium in vUtone noctuma, 
H teciatdo Ut ipium non repetit, utavertat Aomtnem ab 
hii qaœfacit. David a dit que Dieu visitait les coeurs 
pendant la nuit. Platon veut qu'on se prépare aux 
songes par une grande pureté d'âme et de corps. 
Harc-AurÈle croyait à ces communications noc- 
turnes. 

Les songes n'annoncent peut-être pas l'avenir, 
comme Vont cru quelques hommes, et ne sont pas 
une communication de l'&me avec la divinité, 
mais souvent ils nous font connaître ce qui est en 
nous. Un rêve n'est souvent qu'un reflet de notre 
4me. 

La nuit qui précéda son assassinat ■ César s'a- 
perçut queCaIpurnie , sa femme, poussait de pro- 
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food* soupirs et comiïie des ^missetnéos. mêlai 
ovoua le matin qU'eWe avait xèrà qb'el|e te tenait 
«ntte ses bras percé de coQps. Elle le ceDJura de 
se j^ojojl sortir ee jour-là et de remettire l'aisemblde 
du séaaU 

Mar«-Aiirèl« aasure qu'il a dû trois fois A ses 
songes le salut de ik rie. 

On Ht dans une note de VButeire ds la Régenc*, 
par Leqoontey, reletivesBeut A la peite'de Marseille 
de 1720 : ( Voici relativement A l'arrivée du vais- 
seau qui est sdupçooné d'avoir apporté la peste, 
une aoeedote qui est consignée avec tons ses dé- 
tails dans les archives de la ville de Ca^iari, On 
raeenle que dans ed temps-)à M. de. Saiut-Beml , 
vioe-roi de Sardaigne, fit un rêve pénible, oti il lai 
sembla que la peste s'était introduite dans son gou- 
vernement et y faisait an affrenx ravage. Précis^- 
ment à son réveil i on lui annont^ qu'un bAtiment 
de coatmeroe sollicitait l'entrée du port» et il refiisa 
sans hésiter. On revintà la charge , en demandant 
qu'au moioa le navire fdx leçu diuia le laiaret. 
Maîa le vice-roi, euoote tout ému des angoisses de 
la nuit, s'; opposa bvcc vi^émence, et menaça de 
faire tirer sur I« navire , s'il ne s'éloignait à l'ia- 
stant. Toute la ville de Gagliari taxa ce procédé-de 
caprice et de folie; mais rélonucment fut grand, 
qUand on apprit qne le bAtiment ainsi repoussé 
était celui du capitaine Ghataud, qui avait ensuite 
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porté la pestR à llaneill£. La siDgalarité de ce fait 
^ les presseatimens du vice-roi parurent assez 
remarquables pour qu'on les consignât dans les 
cegiatres <te la ville, o^ chacun peut encore en lire 
lerécU. > 

Desmarots , dans des Mémoires sur la police de 
l'empirei s'exprime ainsi , à propos de fattenlattlu 
S nivôse sur Bonaparte : » Pourquoi ne dirais-je pas 
ici» comme un dïetdes préoccupations qui m' agi- 
taient, que je rêvai cette nuit même que l'on lirait 
uncoupdepistoletsnrlefrontdeNapoIéoul Le bruit 
du coup m'éveilla, et je le dis le matin du 5 nivôse 
à ma famille et à mon médecin, H. Ënguefbard, 
qui me l'a souvent rappelé, t 

Le somnambulisme naturel , la somniloquie 
spontanée lont des phénomènes du sommeil. Il 
est des Jiommes qui peuvent, en donnant, exprimer 
lent pensée et l'exécnter. 



Il y eu aqui admettent que dans le sommeil notre 
esprit dort. Quand nous rêvons, assurément nous 
dormons, et aussi assurément notre esprit ne dort 
pas, puisqu'il pense. Il est donc prouvé que l'es- 
prit veille, quand les sens sont endormis. Mais il 
n'est pas prouvé que jamais il ne dorme avec eux. 
Dormir pour l'esprit , ce serait ne pas rêver, et il 
est impossible d'établir qu'il y a dans le sommeil 
des momeps où l'esprit ne rêve pas. ^'avoir ancun 
souvenir de ses rêves, ne prouve pas qu'on n'a pas 
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rêvé, et il est souveot démontré que nous avoDs 
rêvëf sans qu'il en reste la moindre trace dans notre 
mémoire. 

Le fait que l'espritveUle quelquefois, pendantque 
les sens dorment, est doncétabli. Le fait qu'il dorme 
quelquefois avec eux, n'est pas établi. Les analogies 
sontdoncpourqu'il veille toujours.Voil&pourqaoi 
nous nous éveillons à une heure donnée, quand 
nous avons priStWant de nous endormir, la fernie 
ïésolulion de le faire. Voilà pourquoi nous dor- 
mons au milieu du brait , quand nous y sommes 
BGcoutumés. Il paratt donc: 1° que les sens seuls 
s'engourdissent dans le sommeil, mais que l'esprit 
reste éveillé ; 2* que quelques-uns de nos sens con- 
tinuent de transmettre à l'esprit les sensations im- 
parfaites qu'ils reçoivent ; 5° que l'esprit juge ces 
sensations, et que c'est en vertu des jugemens qu'il 
en porte, qu'il éveille les sens ou qu'il ne les éveille 
pas; 4' que la raison qui fait que l'esprit éveille 
les sens, c'est que la sensation tantôt l'Inquiète, 
parce qu'elle est inaccoutumée ou pénible; tantôt 
l'avertit qu'il doit éveiller, parce qu'elle est le signe 
connu du moment où il doit le faire; 5° que l'âme 
a le pouvoir d'éveiller les sens, mais qu'elle n'y par- 
vient qu'en surmontant, par son action, l'engour- 
dissement qui les encbatne , et que cet engourdis- 
sement est un obstacle à vaincre , qui résiste plus 
ha moins, selon qu'il est plus on moins profond. 
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Ainsi, oa peut s'éveiller ft- volonté et à' des signes 
convenus. L'instrument appelé réoeU-matin n'agit 
' pas tant par le bruit qu'il fait que par l'association 
que nous avons formée en nous 'couchant, entre ce 
bruit et l'idée de nous éveiller. Uii instrument ne 
rendant qn'un son très faible produirait souvent le 
même effet (Souvenir). 



Madame de Motteville dit , dans ses Mémoires, 
que Louis XIII > peu de jours avant de mourir, 
songea qu'il voyait ie duc d'Engbien , prince de 
Condé, donner un combat et défaire les ennemis, 
àBocroy. Elle ajoute: c C'est uiiecbosedigne d'ad- 
miration pour ce prince qui, mourantdans les souf* 
frances et quittant ce monde avec joie, parntavoir 
quelque lumière de l'avenir, j 

Il est attesté par beaucoup de personnes que 
certains malades ont annoncé à leurs parens et i 
leurs amis le jour, Pbeure , le moment précis de 
leur mort. 

Le ciel, a dit un écrivain, semble accorder à cer- 
tains hommes arrivés à leur heure dernière et qui 
n'ont plus d'intérêt & feindre, une sorte de prévi- 
sion qui leur montre l'aveuiret rend leurs derniè- 
res paroles prophétiques. 

Ce pauvre Armand Carrel , cette âme si forte , si 
inébranlable, la veille du duel qui a terminé sa 
vie, n'a-t-il pas eu an songe qui lui avait raontl^ 
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M mdre toate vêtue de noir ? Lui ayaM demandé 
de qui elle portait le deuil , elle lai répondit que 
c'était le £ieB( oelui de sou file. Ce songe l'avait 
frappé » loi » 06t homine si brave , ce caractt»« si 
ènei^iqae t li infiezilile ; et courbé comme pw ase 
main de ftrsoDs cet arrêt da destin qui s'était ré- 
vélé à lui et qu'il cherchait en vain ft repousser de 
sa vue , il était allé avec courage , il n'en pouvait 
mftnqoer , mais avec tristesse et résignation , à ce 
fatal combat. Contre son ordinaire , en semblable 
i^rconstance « Il avait fait son testament. 
- Et BotremalbeureuxamiDulongjle matin de son 
duel avec le général Bngeaod, ne l'avons-noas pas 
va sur son lit de sommeil , qnl devait i qaelques 
heures après devenir son lit de mort, agité d'an 
lugubre pressentiment ? 

NOWiESSE HÉRÉIUTAms. 

Servire régi humillier, >IH» lupeHM iispeme 
BBsueti^iiunquàiiicivills ulmai.Iieaue leg un Dtaus 
KlwniMi wq^c patttt*. (Titl-lAi.) 

Chez le* Grecs, chez les Romains, chez les Ger- 
mains, la noblesse tirait son origine d'une classe 
d'hommes qui furent jadii esclaves domestiques. 
Le service domestique, que les nobles font encore 
aujourd'hui A la cour de tous tes souverains de 
l'Eaiope, démontre Asses qu'ils s'acquittaient aussi 
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de oea fonctiOBs dans l'anti^oité. H est géndrale- 
njeDt.recoaatt qu'ils se «ont toujoars fait un boa- 
sevr particulier. d0 servir les ppinees h tabk, et 
de le* servir même k genou, eonuae eu Ai^rleterre 
tt en Espagne (Dsptaïf)^ 

Tous les grands désordres qui arrivent dans les 
républiques , n'ont point d'autre source ^ ue la 
division qui se rencontre d'ordinaire entre le peu- 
ple et la noblesse, parce que celle-ci voulant do- 
miner, et l'autre ne voulant pas obéir* -celfa dlvcr- 
uté d'humeurs est l'origiae de tout les Mitres 
maux que font natlre les dissensions. L'ancienne 
Borne n'a été jetée que par U dans les troubles et 
dans U division ; et s'il est permis de faire une 
comparaison aussi inhale, c'est là aussi l'origioe 
des discordes de Florence (Macchiaoet), 

Parmi des citoyens qui furent nécessairement 
égaux en forniant leur' société , les distinctions 
n'ont pu être la récoaa p e h se-du mérite et des ser- 
vices. Si les speiélès aVûent bien coBÔpifis leurs 
intérêts, toute distinction n'aurait été que person- 
nelle ; mais il arriva que par une eiptsce de recon- 
naissance enthousiaste, on fit passer, jusque sor 
les fils de l'bomme.qui avait-bien mérité de la pa- 
trie, les distinctions qui n'appartenaient qu'à lui 
seul, et qu'on permit k l'orteil de tes hêiitiers, 
d'affecter oerlaines préiogatifCB. Ms-lofs^ tt se fit 
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un boalevenemeat total dans l'ordre nalurd des 
ehoses. Au lieu que la société ne devait accorder 
des diatioctions que pour être mieuxservie, ceux qui 
obtipreiit ces distinctions se r^ardèrent comme la 
société elle-même, et se firent servir par ceux mê- 
mes dont ils sont naturellement les serviteurs. 
Ii'orgueil des prétendus grands imposa à l'imbécil- 
lité du peuple, qui se laissa persuader qu'il ne de- 
vait être complé pour rien (Mabty). 



A le bien prendre, la' noblesse est un don du 
hasard, nneiiuatilé d'autrui. Qu'y a-t-il de plus 
inepte que de se glorifier de ce qui n'est pas 
sien? Toute leur gloire est dans le tombeau de 
leurs ancêtres. Comme les criminels poursuivis 
6nt recours aux autels, ainsi, ceux dont nous par- 
Ions, destitués de tout mérite, ont recours à la 
mémoire et aux armoiries de leurs aïeux. Que sert 
k un aveugle que ses pères aient eu la vue bonne? 
(Ckanron). ^^___ 

Les prérogatives héréditaires éteiguent l'émula- 
tion, restreignent le choix pour les places impor- 
tantes entre un plus petit nombre d'hommes, ren- 
dent inutiles les talens de ceux qui, assez riches 
pour avoir reçu une. bonne éducation, manquent 
de l'illustration nécessaire pour arriver aux places. 
Les privilèges en argent, comme ceux de la no- 
blesse française, sont une des principales causes 
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de la mauvaise administration des fiDaaces et de 
la misère du peuple. Ces privilèges obtenus par la . 
force ou par l'intrigue, ont trouvé, au bout d'an 
certain temps, des hommes qui en ont fait l'apo- 
logie et voulu en prouver l'utilité. C'est le sort de 
toutes les mauvaises institutions (Voltaire), 



Que fait la noblesse pour la gloire de la patrie 
ou le bonheur dugenre humain? Mortelleennemie 
des lois et de la liberté, qu*a-t-elle jamais produit 
dans la plupart des pays oii elle brille, si ce n'est 
la force de la tyrannie et l'oppression des peu- 
ples ? C'est un état où l'on se vante de l'esclavi^ei 
et où l'on rougit d'être homme (J.-/. Rousseau). 



Faut-il reconnaître les premiers nobles dao's les 
Leudcs, comme l'a pensé Montesquieu, ou dans les 
Francs, ainsi que Boulai uvilliers et de Hontlosier 
l'ont soutenu? M. Guizot pense qne la qualité de 
Leude tendait ft devenir héréditaire, et celle de 
Franc h s'effacer on à s'évanouir. La noblesse fut 
l'œuvre du temps. Elle n'était pas constituée encore 
entre le v* et le x* siècle, ou dn moins elle n'était 
pas hofflc^èue. Les hommes libres pouvaient sem* 
blér alors une noblesse en dissolution, et les Leu* 
des une noblesse en progrès. La classe de ces Lea- 
des se Compose de Francs, de Romains, d'affran-' 
chis, d'esclaves même, et forma la société féodale 
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deloquf Ue ia noUess» modwne est immédi«t«itteD( 

ïi'InslituUoQ de la noblesse ne fut établie ni 
autorisée par la nation. Elle vint d'un préjugé dé- 
raîsoaalile qui procéda de l'hérédité des bénéfices. 
Cette hérédité ne provint elle-même que de la vio- 
lence et de l'usurpation des Leudes. 

Cette noblesse était un outrage poitr le reste de 
là nation ; car de quel droit quelques citoyens pré- 
tendaiént>ils naitre supérieurs à leurs conci- 
toyens ? Elle était nuisible à la prospérité publique» 
car tes nobles s'obstinant à former une classe dis- 
tinguée du corps de la nation, noq-sçulement ne 
partageaieat pas l'intérêt commun, mais avaient 
nécessairement des intérêts particuliers contraiies 
ai ceux de Ta- majorité. Aussi les yoit-on sous U 
première race uniquement occupés de leur fortuue 
et de leur ambition, également ennemis et oppres- 
âebrs du peuple et des rois (thouret). 



La qualHé propre de la no1)lesset est dans tous 
tes temps et dans tous les lieux de mépriser le peu* 
pie (Jfafcfj). 

Sous Cbarleou^afi» \o» titre» «xpnmrieat dei> 
fonctions publiquei, et n'ét«ie«t «ecoNlés.^B'A 
raisoM de l'iipportaiice dee plueu. Cm plaeei 
étùent personnelle», mime UB&vibtea, mais in- 
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seasildaiaeiit elha eetstanat deTâtM, at ilniinral 
hériditaires. 

Avantla révolution, on CDm|itaîLeB Fiancaq«atr«- 
vingtDÛUefiunilles nobles eDviron.ct l'ordre «edivî» 
sait en ptttsifiun dasaes qui portaient» les ânes sur 
les autretr des regards d'envie o« de m^ris. D'abord 
une grande ligne de démarcation existait entre les 
nobles anciens et les nouveaux nobles. Ceux-là 
étaient de vieille institulion; leurs ancêtres s'é- 
taient élevés par des services réels ou supposés. 
Ceux-d avaient trouvé un accès plus facile aux 
grandeurs, en acbetant des propriétés, des chaires 
ou des lettres de noblesse. Les dcscendans de 
l'ancienne chevalerie française regardaient avec 
liauleur et mépris ces hommes nouveaux {[uî> 
sortis peut-être de ht Ke du peuple, réclamaient, 
par lean richesses, une part dans les privil6gM. Sur 
mille maisons t-peu-près, (lent on a eaicuté ^M* 
se «ompesait Taneienne noblesse, il n'y avait pM 
ptBBile Irolfl cents fomilles capables de soutenir le» 
Km; pbt éltes-saAnies. Lés autres vontatent nTiv 
de pension» ea de places. 

Attx jeax de la phihnopliÎB fhoimne qui mérite 
et qui obtient le prfrmier trn titre d« aoblenre, « 
droit h pins d'estime el de respect qae l'individà 
obsear qui, après le laps de plusieurs siècles, jo«H 
de ses honneurs comme d'un hérita^ ; dans tm 
cas, 6n l'Apprécie pour sefi qualité* perMnneHa) 
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et non pour BB noblesse. Mus la scieDce lié nldîq ne» 
quand elle est admise au nombre des r^iles arbi- 
traires de lB-sOcîété> Bg^t en ses inverse de la phi~ 
losopbie ; elle classe la noUesse comme les 
médailles, non suivant la valeur intrinsët|ue du 
métal, mais en proportion de son antiquité. 

Ce fut l'assemblée nationale qui abolit les titres 
de duc, de comte, 3e marquis. Beaucoup de mem- 
bres illustres de l'ancieuue noblesse concoururent 
i cette abolition. Qui eût dit alors que vingt ans 
plus tard il viendrait un conquérant qui ramasse- 
rait ces guenilles féodales, qu'il les jetterait aux 
hommes de la révolution, et que les coryphées des 
sans-culottes seraient les premiers à les ramasser? 
(Comte). ' 

Dans tous pays otl il y a une royauté bien affer- 
mie, et une caste de nobles, quoique tous les rois 
ne veuillent pas être de^iotes, cependant te peu- 
ple n'en gémit pas moim sous le despottsme. 
Qpand les nobles voient qu'ils ne peuvent plus se 
rendre indépendans du prince, alors ils se rapjH'o- 
chent de lui. Devenant les dépositaires de sa puis- 
sance, ils ont plus d'intérât que lui-même à éta- 
blir le despotisme , parce que ce sont eux qui 
jouissent ep âon nom de tout le pouvoir qu'ils 
lui font acquérir. Toujours la noblesse est la plus 
cruelle ennemie du peuple. Si elle ne peut pas le 
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' vexer directement, elle l'opprime par la dureté du 
gouvernement. Amie intéressée du royalisme, elle 
n'en est pas moins l'ennemie des rois qu'elle cfaer- 
die à avilir dans l'ignorance et l'oisiveté» et les rend 
odieux au peuple» en les tyrannisant au nom du 
trône (Thoaret). 

Parmi les Turcs on ne connaît point la noblesse, 
- soit celle à laquelle les emplois sont attachés, soit 
celle qui ne consiste que dans des titres. Les ser- 
vices seuls sûnt censés tout faire : c'est l'usage de 
presque tout l'Orient, usage très naturel et. très 
bon, si les dignités n'étaient données qu'au mérite 
{Voltaire). 

Toute distinction devrait être personnelle, et 
ne devrait se donner qu'à ceux qui, par leurs ac- 
tions, y ont quelque droit. L'honneur ascendant 
ou accordé au père et à la mère d'un fils illustre, 
me paraîtrait moins absurde que l'honneur descen- 
dant , parce qu'il encouragerait les pères et les 
mères à donner à leurs enfans nne bonne et ver- 
tueuse éducation. On dit que cela est ainsi à la 
Chine. Mais l'honneur descendant, ainsi transmis à 
une postérité qui n'a pu le mériter, est non-seule- 
ment absurde; il estencorenuisibleàcette postérité, 
parce qu'il lui inspire de l'oi^ueil et le mépris 
des arts utiles, ce qui la conduit, à moins que le 
prince ne la fasse vivre aux dépens du peuple, à 
11. 25 
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nn état de l>auTi«t6t de misb», d'aHervÎMement 
et de bassesse qui eu est la suite^ étai dans lequel 
se trouve tnaistenaat une grande partie de ce qu'on 
appelle la noblesse en Espague. D'an «utre cdté» ai 
pour soutenir l'éclat du nom et la dignité de la 
famille, les fortunes sont substituées natièrement 
au fils aîné, il en résulte pour Tiadustrie uo autre 
néaUijeveux dire l'extinction fréquenlç de familles 
considérables, produite par les obstacles apportés 
aux mariages et à l'amélioration des biens, d'oh 
résulte cet inf&me mélange d'oi^ueil, de fainéan- 
tise 'et de meodicité, qui a diminué de moitié Ift 
population de l'Espagne, et rendu inculte la Qioî- 
tié de SCS terres. 

L'absurdité des bonoenri deecendan» n'est pas 
prourée seulement sous le rapport phîTosophiqM, 
elle est encore susceptible d'une démonstration 
matUmatique. Un fils n'appartient qu'à noilié à 
la bmille de ton pire) l'antre moitié appaHifnt à 
la famille de la mire, he fiiU de celui-ci s*élo%iut 
«Bcore plus } et ainsi de ssïte. Mettea aussi es 
l%ne de compte les intenraptionsj efifeta des infi- 
délités, et JBgea ce que deU^bre la aoUesseao-bout 
de qu«li[«es gén^mtiwis {Frtmektin). 



Tons les faits démentent l'id^ qu'une BoMtMe 
héréditaire soit utile an peuple en tenant le mo- 
narqaeen respect. T^a nobtesse est une elesâe qoi 
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semble eonstîtaée tout ei^rta peur la «ervituda. Le 
déiir de placer tooa lei eafans oadeiv daas les eup 
ploii, et de les eorich» aux dé^qi du peapifl, 
lui en fait presque une nécessité. Tacite nous a^ 
prend, qu'au déclin de la républiquat toup les n(^ 
blés, patriciens et chevaliers, se précipitèrent tâte 
baissée aux genoux des empereurs. Plus les famllf 
les étaient illustres, plus les individus se montré» 
rent corrompus et eeopressés de ta vendre. En 
Espagne , la noblesse est entl*reiQeat dégradé*. 
En France, avant et depuis la révolution, les plus 
grands. seigneurs b'igu^'ent les placer de doipes» 
ticité dans la niaiion du monarque, quel qu'il fût, 
Les nobles que Napotéoq a si imprudemBia«t. 
créés , lui lournteent le dos daui «es revers, 9! 
Turent les plus humbles opurtisans de la restanrar 
tion. Ne sont-ils pas presque tous aujourd'hui eus 
pieds du nouveau monarquttil En An^t^tie, si la 
noblesse a fait quelque bien, e'^t qu'elle aai be- 
soin du peuple pour résister au prince } ntais aa 
fond elle »e travaillait que pour son propre 
compte, peur gouverner l'État ^ son pro6l. Il y a 
sans doute, parmi les nobles, des eyceptioni pei» 
Bonnclles i mais le caste entière est égoïste) elle est 
amie des abus qui lui profitent, et ennemie das 
libertés qui la condamnent & mort, 

Souesisteoce«8t contraii-eà toutes les noli^njKJe 
justice et d'écooQwie politique ; c'est uue «c^adv 
25. 
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leuse violation des lois ^nérales, constitutives de 
toute société; c'est un chancre attaché aux flancs 
d'une nation, pour dévorer ses ressources, ses ri- 
chesses et ses forces . N'ai-je pas vu le triste spectacle 
qu'elle présente à Venise, h Naples ? plus oi^ueil- 
leuse à mesure que le peuple est pauvre, elle sem- 
hle l'écraser de son dédain, comme elle l'écrase de 
son poids; elle aspire à elle seule tous les pro- 
duits, elle absorbe toutes les forces vitales d'un 
pays pauvre, épuisé, pour soutenir jusqu'au der- 
nier souCBe d'une existence fière et oisive. Elle me 
rappelle ce grand seigneur qui, sur le bord d'un 
précipice, sauvé par le secours généreux d'un 
paysan qui s'était élancé vers lui , s'essuya la main 
quand le danger fut passé, en disant : « Tu es bien 
heureux, vilain, que je ne te fasse pas châtier 
pour avoir osé toucher un noble tel que moi t . La 
noblesse, dans les pays pauvres, en est là : plus 
insolente parce qu'elle se croit d'une autre na- 
ture que cette population misérable dont elle est 
entourée, elle affecte de plus grands airs, s'efforce 
d'étaler un luxe qui la ruine ; et sous les livrées et 
~ les galons râpés de ses valets, bien souvent oo 
voit l'arrogance et le dernier soupir de l'oi^ueil 
réduit'A la misère. 

Lorsque vous faites un noble, vous lui donnez 
sur-le-champ deux vices : il devient bas et ser- 
vile à la cour, orgueilleux et dominateur dans le 
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monde. Napoléon avouait qu'il n'avait pas trouvé 
de soumissioD plus souple et plus comptèlc que 
dans l'ancienne noblesse. II y a sans doute, 
comme je l'ai dit et comme j'ai eu plus d'une fois 
l'occasion de le remarquer par moi-même, des 
exceptions honorables, mais incontestablement tel 
est l'esprit général de la noblesse. Créer une no- 
blesse héréditaire dans un État, c'est y créer deux 
intérêts, c'est y semer un germe de discorde qui 
tendra à se développer de plus en plus. La divi- 
sion du peuple romain en patriciens et en plé- 
béiens, fut la cause de presque tous les troubles 
intérieurs de Rome, et leur lutte avec les conquê- 
tes qui en furent la conséquence, fait presque 
toute son histoire. Celte lutte finit par les proscrip- - 
tioDS de Marius et de Sylla, celles du triumvirat 
et la dictature de César. 

Lorsque les titres de duc, de comte et de mar- 
'quis furent créés pour la première fois, ces titres 
indiquaient quelque chose. Ils annonçaient une 
'_ certaine puissance, une certaine situation et cer- 
tains privilèges. Aces mots s'appliquaifjut certaines 
idées. Aujourd'hui que ce sont de purs noms sans 
privilèges, pourquoldonc conserver des mots sans 
valeur et sans signification? C'est vouloir faire 
croire qu'il y a encore une noblesse , et faire 
espérer k ceux qui les portent, des privilèges un 
jour. 

nign^Pdi-vGoOgle 



368 ÉTUDES PHILOSOPHIQUES. 

Les princes qui no veuléat jamait trouver d'ob- 
stacle A leur Tolooté , qni «'iaquièleDt pca de la 
lilMrté et du bonheur de leurs concitoyeni» ouf 
bisOia d'tine elasse d'boininei qui leur soit eutii" 
remeot dAvouéef et qui puisse servir d'iastrumeot 
a leur tjrrAnniet L'tDstitotîoa de la DoblessebArd-* 
ditoir* leur cotivient tous Ce rapport. Quand Nt" 
peUoD tinfidile à-Ia*fois A la cause de U liberté et 
A celle de le Fratice, voulut régner en maître, il ee 
hAta deâréer une noblesse héréditaire. U la dota 
rtohement, se réservant de lui accorder plus tard 
det privilfegesi C'est inoontestablemcnt l'une des 
gMndes fautes, et je pourrais dire l'une des implè- 
Xtê politiques de l'empereur. Toi déjA eu à ta'eji- 
pliqner sur le sjdttiae impérial, et eii vôrité quel- 
que inpartialité <[ue doive m'InSpirer la grandeur 
de son ^énieetdesagloire, quelque véuérdtion qUe 
m'imprime la solennité de son noiû et de sa grhn- 
deur toute nationale { précisément à cause de ce 
gteie et do Dette grandeur qui auraient pu ôtre 
si «tiles au pays « je m'indigne de cet aveuglement 
firtal qui lui • fait reconstruire le passé sur les 
raines de notre i^volution et de nôtre liberté. On 
• dit qu'Athines n'avait pas pu contenir den:t AIci'- 
Inades ; mais en vérité, quand je pense anx boule- 
vereemeus gigantesques, aux entreprises colossa'^ 
lesf aux MCrifioés immodérés qui ont payé tant de 
gloire etamené tant de malheurs, tant de catastrophes 
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et d'oppreesion, je ne puis m' empêcher dt m''écner 
douloareuBement t Dieu pré^rve la Frftnce d'aa 
aatrc Napolioo 1 

Le noble lert et flatte le prinae» et aime peu la 
patrie. Ce mot : vive le roi , quand mém* t e»t une 
exclamatioD nobiliaire. On peut le crier ponr 
Néron comme pour Marc-rAurèle, pour Tibère 
comme pour Trajao. C'eat un hommage dicté i-Ia* 
foii par la cupidité et p«r la baaieBBa» 

Les nobles ne veulcot potot vivrq par'dbZT 
naimes; ils dédaigoeat le eommerosi le barreau «t 
riadustrie; ils ne veulent vivre que des emplois» 
tirer leur subsistance et lenrluxe que du trésor pu> 
})lic :c'Mt pour eux qu'ont été créées les sinécures. 
Ils croient que les plébéiens sont faits pourlFavaif^ 
ter et pour pF«daîref et enxpourcoosopuner etjouir 
i leurs dépens. Ce systàme avait été détiBÎt pavla 
révolution , mais Bonaparte l'a £ait revivre, a| les 
Bonrbons encore plus. > 

Bonaparte, qui a rétabli la noblesse, l'eatimait 
pourtant bien pen» puisqu'il disait des anciens no* 
blea : * le leur fii ouvert les rangs de mon armée, 
ils ont refusé d'f eutrer; je lenr ai ouvert mes 
antichambres, ils s'y sent précipités en fonte >t 
Cest à des nobles qu'il faut appliquer ce mot d'up 
roi : ( Pour être bon coprtisan, il ne hut avoir ni 
hennear, ni hvmenr. i 
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( Ii'esprit de toute noblesse, jeune ou vieille, 
disait le général Foy , n'est plus dans les Ëtats 
moderneS) que la prétention avouée d'obtenir les 
emplois sans être capable de les remplir, et de 
vivre sans rien faire, aux dépens de ceux qui tra- 
vaîlllent' * 

Ces idées ont acquis en France une telle consé- 
cration de l'opinion publique, que notre dernière 
révolution n'a pas eu, pour ainsi dire, à s'oc- 
cuper d'un fait qui était arrivé à l'état de vérité 
mathématique. Détruite en 89, la noblesse n'avait 
retrouvé depuis qu'une existence factice ; mais 
réellement elle n'existait plus lors de la révolution 
de 18S0; alors elle expira sans avoir même été 
honorée du combat, et elle n'eut, en quelque sorte, 
qu'à recevoir les honneurs de la sépulture. 

Elle a disparu de notre pays sans lutte, sans 
contestation, sans résistance, sans éclat, et par 
simple voie de prétention : c'était à l'occasion de 
la réforme du code pénal à la chambre élective; 
la discussion s'occupait des diverses pénalités, et 
en vint à l'ancien article 259 qui punissait le port 
illégal d'une décoration et l'usurpation de titres 
de noblesse. Sur cette dernière partie de l'article 
pénal, un député proposa un amendement, dît 
que la noblesse était morte en France, que le lé- 
gislateur ne devait, donc pas continuer à puair le 
caprice très puéril et très inoffensif d'un homme 
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qui veuf ajouter un uon^sens à son nom. Il pro- 
posa, en conséquence, la dirision de l'article t 
c'est-à-dire l'adoption de la première partie con- 
tre le port illégal d'une décoration; et la suppres- 
sion de la seconde, relative à l'usurpation de ti- 
tres de noblesse» que chacun, depuis cette épo- 
que, peut prendre ou quitter à volonté. Ainsi 
s'est éteinte, ou plutôt a été déclarée éteinte en 
France, la noblesse, cet antique préjugé, sous l'in- > 
différence publique, sous le simple amendement 
d'un député : ce député, c'est mon père. 



PHILOSOPHIE , PSYCHOLOGIE , PHTSIO- 
LOGIEr THÉOLOGIE. 

La philosophie , c'est la recherche des lois de 
l'intelligence et du moral de l'homme; c'est une 
science de faits et de raisonoemens, comme toutes 
les autres. Elle a sa langue technique, sa méthode, 
ses gradations. Ceux qui ne sont pas au courant de 
ses procédés, là taxent de rêverie et d'obscurité, 
faute de la comprendre. Mais, en réalité, c'est une 
belle et noble étude que celle des sources de la pen- 
sée;. c'est un bel et noble emploi de cette intelli- 
gence humaine , la plus curieuse création de Dieu, 
occupée à s'étudier ellc-mâme , à sonder les mys- 
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t^«s de son propre «ein , et i, poursuivra U re- 
ch«ch< daa uiervQillBS visibles Qt iiiviaibles dp l'u- 
nivers. 

Cette ëtade p«ut renfermer quelque obscurité » 
sans doBtei mais la pensée a-t-elle été donnée & 
rbomme pour se reposer daas uoe contemplation 
tnactiv^ et inBouciaote?N'ya-t-il rien derrière le« 
objetA matériellement visibles 1 Et cette ardeur k 
pénétrer, les seerets de Dien n' a-t-elle donc ni no- 
blesse , ni attraitj} pour notre întelligei^ce? La ré- 
ponse est danç l'étude même. MatbeureQs ç«u% qui 
s'endorment sur ce grand mot jeté à l'humanité 
fout entière. 

La philosophie, c'est l'étude de l'esprit humain; 
c'est la recherche de la partie réfléchissante et mo- 
rale de notre être. 

On a donné aussi le nom de philosophe & celui 
q»i s'exe^e constamment à la recherobe 4^ U vé- 
rité et d la pr^tiqtie de la vertu. 



La psychologie eatunescienc^a. Soa objet) oejsoBt 
les phénomènes intelleetueU «t naoraiisi son in--- 
strutnent, c'est Is réflexion «l'obserratioo intérietire 
daos le domaine d« la conscjeaçe. Ceux qui la dis- 
sent ebscure ne l'ont pas étudiée. V a'-t-il quelque 
obscurité dao4 la Domenelatvreet l'exaueo des far 
eultés tatelleûtuelbM , «emma l'attention) la mé- 
iqoiyre» le rAiflomuraent t la v^Qtttél Ëst-41 abfmiie 
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d*en rechercher les loii et d'examiner si l'on pant 
les rappoi'ter àlamatiôre pu à. nu principe distiaet 

d'elleï 



Ce qui est l'objet de la science psychologique, 
c'est le principe inlelligent ; ce qui en est l'instru* 
ment , c'est ce même principe. Il y a donc cela de 
spécial dans la psychologie , que son instrument 
et son objet s'ont identiques. C'est ce qui n'arrive 
que dans cette seule science. Dans les autres > le 
principe intelligent est distinct de l'objet même au 
quel il s'applique. 

De cette singularité en résulte une autre: c'est 
que la connaissance en psychologie ne s'obUeot 
pas de la même manière que dans les autres scien* 
ces. L'intelligence ne peut s'observer comme elle 
observe les choses qui ne soat pas elle. Elle a le 
spectacle de celles-ci ; elles les voit et les couteioplei 
mais elle ne peut avoir le spectacle d'elle-même ; 
elle en a le sentiment ou la conscience^ La psy- 
chologie est fille de la réflexion, comme toutes les 
autres sciçnces le sont de l'observation (Joaffroy). 

SECTION mEffiËRe. — IDÉALISME. 

Le caractère de la philosophie de Deseartes^c'est 
l'indépendance { c'est la' négation de toute autre 
autorité que celle de la réflexion et de la pensée. 
La mélltode d« Descartes , c'est la psycbolegie * le 
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compte que l'on se rend à soi-même de ce qni se 
passe daus l'âme , dans la conscience, qui est la 
scène visible de Tâme. En effet , dire comme lui , 
que nous ne pouvons rien savoir des existences 
extérieures et de la n6lre même, que par la pensée, 
laquelle se manifeste nécessairement dans la con- 
science, c'est dire que le vrai point de départ de 
toute vraie connaissance est l'analyse de la pensée, 
ou autrement, de la conscience, de cette conscience 
que chacun de nous porte avec lui-même, qui est 
le livre constamment ouvert sous nos yeux. Je ne 
peux rien savoir, pas même que je suis, que parce 
que je pense ; donc l'étude de la pensée est le point 
de départ unique dans l'étude des connaissances 
humaines. 11 n'y a point d'autre autorité que la 
raison. 

Locke est aussi un enfant de Descartes ; il est 
pénétré de l'esprit de sa méthode; il rejette toute 
autre autorité que celle de la raison , et il part de 
l'analyse de la conscience; mais au lieu de voir 
dans la conscience tous les élémcns qu'elle com- 
prend, sans rejeter entièrement l'élément intérieur, 
la liberté et l'intelligence , il considère plus parti- 
culièrement l'élément extérieur. Il est surtout 
frappé de la sensation. La philosophie de Locke 
est une branche du cartésianisme; mais c'en est 
une branche partielle et exclusive. 

C'est Condillac qui donna à la doctrine de-la seo- 
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sation aon développement et en fit aoe doctrine' 
absolue. La philosophie de la sensation est encore 
incertaine dans Locke. Il fait jouer à la sensation 
un grand rôle, mais il a une place aussi pourlaré- 
flexion. Dans Condillac , la sensation donnée par 
le monde extérieur fait toute seul^ ses affaires. 
Elïe devient, au moyen de certaines circonstances, 
attention, comparaison, raisonnement. Elle devient 
toute l'intell^ence et même toute la volonté. Elle 
devient toute la conscience, l'Ame tout entière. 

Il y a deux philosophies qui , étudiées exclusi- 
vement , se contredisent , mais qui, réunies , for- 
ment la vraie science philosophique. L'une qui, 
trouvant dans la conscience un élément passif et 
fatal qu'elle ne peut rapporter à la pensée lihre > 
le rapporte au monde extérieur et considère par- 
. ticulièremeut ce côté de l'&me et des choses j l'au- 
tre qui, trouvant aussi dans la conscience des phé- 
nomènes très difîérens de ceux de la sensation, les 
rapporte à la pensée : c'est l'idéaliame^et l'empi- 
risme. Il est incontestable que dans le sein de la 
conscience , il y a un ordre de phénomènes qui 
viennent du dehors et que la pensée ne peut rap- 
. porter à elle-même, mais aussi il n'en est pas moins 
vrai qu'il y a dans la conscience des faits qui ne 
sont pas réductibles à ceux-là. C'est à la pensée et 
non à la sensation qu'il faut rapporter l'idée de 
l'unité, l'idée du nécessaire, de riufiui,du temps, 
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d« r«spaee, toutes idées sans iQBqaclles il n'y a pu 
néoie une «onoeption possible. Les phéaomiines 
du multiple, dn variable, du divers, du fini, que 
donne la sensation, ne seraient pas même cohoC" 
Tables, si k la p«nsée n'étaient empruntés d'autMs 
dUmens , savoir : l'idée d'unité , d'infini , de sub^ 
«tance, qui, s' ajoutant aux phénonèues-seasitifs, 
x»>mposent la totalité de la conseienoe. Cette tota^ 
lité est la réalité. Mais quand la réflexion, qui di^ 
vise tout pour éclaircir, «'enfonçant dans la «on-- 
science, est frappée de l'impossibilité de compléter 
une conception quelconque avec Icsélémens «xté-- 
rienrs tout seuls, et de la nécessité de recourir aux 
démens internes de la pensée , elle est si frappée 
de la puissance de ces étémens internes , qu'elle y 
concentre tonte son attention. Nous ne pensoae 
qu'avec notre pensée, fet mime ce monde extérieur, 
éoQS ne le connaissons que parce que nous QVOfts 
la faculté de le connaUre,et deconnattre-en géné- 
rai. C'est donecette iaouJté et ces lois qui seroblpot 
ooBStiMer toute la réidité de l'intuition «slériaure 
«tte-méme. il en Mt ainsi de notre 'âui«; il en est 
ainsi de Dieu *, il «q est ainsi de tout. Nous ne pou- 
-ronarien conoattie que parla faculté que n«qs 
avon» de «onoattre, et parles lois de cette faculté. 
Tdleest l'ori^ne MrtureHeetnéeeeeaire de l'idé»- 
lieme. L'idéalisme est cette philosophie qui, frap- 
pée de la réalité » de la fécondité et de l'indépeu- 
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dftncedtilapeasAei d« ses lois etdes idées qui lui 
■oat inhérentes, eonceatre toute aon atteutiônsur 
ces idéeé et y TOit les principes de toutes choses. 
L'idéalisme est tout aussi vrai , et il était aussi né- 
cessaire que l'empirisme. Sans rempirisme, tous 
n'aurie» jamais su tout ee qui était contenu dans 
le B«iu de la sensation. Sans l'idéalisme, vous n*ati> 
ries jamais «onnu la puissance propre de la pensée 
(Ctmsîit). 

SECTION 11. — sensu&lisue:. 

Les philosophes se sont d'ahord occupés de la 
nsfare. Cest là, dit M. Cousin, Ja première épo* 
que de la ]AiloBophle; la pensée, alors trop folMe 
liour se prendre elle-tnêma pour objet de ses re- 
cherches , absorbée dans la contemplation du 
monde extérieur, essaya de se rendre compte de 
ce grand phénomène. Cette philosophie, qui s*at>- 
rêtait aux Choses visibles, était le sensualisme 
en toutes choses. L'amour du plaisir dans la vie, 
dans la religion, l'anthropomorphisme, et dans la 
philosophie qui est l'expression la plus générale 
de l'esprit d'un peuple, un empirisme plaï ou 
moins ingénieux, une curiosité assez hardie, mais 
toujours dans le cercle et sous la direction de ta 
sensibilité. Or, qu'enseignent les sens? Ce qui pa- 
raît et non ce qui est. Que peuvent enseigner les 
-sens sur l'ordre du monde? Le système des appa- 
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rences. L'apparence pour l'hobime, est que lui- 
même et avec lui cette terre qu'il habite, est le 
centre de toutes choses. Selon l'apparence encore, 
la terre étant solide et immobile, doit être infinie 

dans sa partie inférieure Au contraire, le soleil, 

la lune et tous les astres, se meuvent et tournent 
autour de la terré , non pas au-dessous de sa base 
qui semble inBnie, mais autour de son sommet et 
de sa surface, de manière que le ciel entier n'est 
qu'uQ appendice de la terre ; voilà ce que disent 
les sens et l'apparence. C'est là aussi le fonds de 
la cosmogonie ioaienoe, et de celle de Xénophane 
qui vivait 616 ans avant J.-Ç. ; il regardait la terre 
comme le centre et le principe de l'univers. Disci- 
ple des sens et des apparences, cette philosojihie 
s'occupe de ce monde, et ne croit qu'à lui. Elle 
ne cherche rien au-delà, prenant tour-à-tour pour 
principe des choses, l'eau, la terre, l'air ou le feu, 
séparés ou réunis, et ne s'élevant jamais à un prin- 
cipe invisible et idéal. 

La philosophie pythagoricienne, au contraire, 
idéalisa tout et partit de principes invisibles. Plus 
tard, on combina ces deux philosophies, de ma- 
nière à les fondre ensemble et à les tempérer l'une 
par l'autre dans le sein d'un sage éclectisme. On s'é- 
leva par l'esprit jusqu'au Dieu un et invisible, et on 
sut le reconuatire dans la vie et la variété de ce 
monde. On admit le tout non pas comme Dieu* 
mais comme divin. 
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SECTION III. — ECLECTISME. 

La philosophie qqi a précédé Descartes, était la 
théologie/ La philosophie de Descartes est la sépa- 
ration de la phiIcMophie et de la théologie. C'est 
pour ainsi dire l'introduction de la philosophie 
sur la scène du monde, sous son nom propre. La- 
philosophie du xtiii' siècle est le développement 
do mouvement cartésien, en denx systèmes oppo- 
sés, qoe le cartésianisme contenait dans son sein, 
mais sans en avoir développé toutes les puissan- ■ 
ces. De là, l'idéalisme de l'école allemande, et le 
sensualisme anglais et français. Il reste aujour- 
d'hui l'union de ces deax systèmes dans le c^itre 
d'un vaste «t puissant éclectisme. Tous les systè- 
mes, depuis trois mille ans, se réduisent à l'idéa- 
lisme et an sensualisme adoptés exclusivement : là 
est l'erreur. Il faut les adtiptcr, tes deux, dans ce 
qu'ils ont de vrai. L'esprit humain veut savoir 
tout ce qo'il peut savoir, et de lui-même, et du 
monde, et de Dien. Quelque élevés que soient ces 
problêmes, ce sont des problâmes hnmains > et il 
n'est ni possible ni légitime de les élader (Cousin). 
La philosophie française du XTii*9iècleétait émi- 
nemment religieuse. La philosophie de xtiii^ siè- 
cle se mit dès sa naissance en opposition avec elle^ 
Elle ne crut qu'à ce qu'elle vit, toncfaa ou décoa- 
vrit par l'analyse et l'expérience. 

II. 34 
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La philosophie ijui tend à s'établir aujourd'hui, 
c'estréclectisme, c'est l'adoption de ce qu'il y a de 
btfa et de vrai d«ns ioue l^s BfitimBB, tA non un 
syitiaaa paftieuJier t{vU vr«i en <[Hiclqu« sorte, ait 
fwiK eu e« <|tf'il est incovplct. Le- «ensuativme et 
l'idiaUsme sojtt 1«B dewxgraiuls systèmes ds philo* 
SjSphie. fii vous voup coutentes de l'un «a de l'a*-» 
trede «M lyslifeiBes, voHi eondsmoexè riaunobt-- 
lité viAre propre p«HSéc. Il &at laisser .là la sys* 
tûitede Itoelbceomine celui de Kaat, passer Ofitre, 
et fiaire comne l'hitmaivCé «t k sBoads, qui n'ont 
aàlle envie de s'erréier à la fia du stiii* sifede. En 
derattoî «aalysc, ton Jes systèmes (|uî ont pana 
depuis trois mille au, ee réduisent à l'idéalisme 
et au sensualisme, de sorte que l'on ne peut ni 
s'arr£ter à «es systèmes, ni en sortir. Comment 
donc faire? La seale selatioa qui reste, est l'unioa 
des contraires, l'abandon de toae ks cdtés czelan- 
aab par lesquels les deux systèmes se r^mussent, 
l'adoptian de tontes les virités qu'ib c^ifeiineat, 
par lesquelles ils se sent étsdilis dan» le nsondc, 
et se s^Bt élevés à la hauteur de eystèmes histnci* 
qiies. Cest une pliileeo^iie essentielleaMpt opti*? 
miste, dont le seul bat est de tout compreadre, et 
qui par conséquent aècf^le tont- et concilie tout. 
&ie ne cfaercte sa force que dans l'éteodiie, s«a 
ttaité n'est qu'une iiairattnie, l'harmonie de tons les 
contraires. 
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«UTION IV.'^ IDAAUSHE, tfmUJtMJÊUl, SpnmClME, 

t^ enpUû Lu pins ginétaux de I» Réflexion, 
dévelof pés par le temps m\ Us eiédtà, tàgeadrtnt 
quatre sfstèmes élémeataires qai repritSBteat «t 
renfermeat rhigtoire entière de la pUlasopfaie. Ç» 
seot Je aensualismei 1« apirittulisme, le seepti^ 
eisqae et le mystîoùme. Sam doatfl ces syslèBiea se 
combinent et se nilent plus ■ou mAins eat^aible i 
toHt se eemplique dans la réalité ; oa^ l'aBaifia* 
Mtrouve aisément sar toutes ces coiBbtn«ioiM 
leaxs ^énena simples et irvédttc4iMes. Les deax 
arsièates qifi f« développeat d'abord, soa^ la §emm 
sBalbrae et l'idéal^we. Ce sent là lef deux do^ 
matiamea qai f emplissent ie p»e»ice-piaa de tonte 
gwaade époqne ]^losopbi[q«* t le seepticisBM ■• 
peut venir qu'après ^ le tnfstieisme, c*mma wfSit 
AÈHU indépendant et es/dnaif, vieat néaefaaîm* 
ment le dernÎM-- : ota: la mfatiàfatt n'eat >Attlm 
diese qu'un aoAe de désespnir 4e ia rais«n kn-^ 
naine qui» forcée de renoacer an degoantinpw* at 
mû ponrant se résigner su sœptûsisBBe, ne voulant 
pas non plna abjnreraon indépendance, tante ■•• 
•tfrte de eompramis entre l'ins|^{«ttoa rettgàonsc 
«tja phil^aapfaie. Ces quatre systèmieB aaM utiiaa 
et preâqne également uttfes. Suppose^ qu'an dt 
ces syatèaaas périsse, selon moi c'en est fait de la 
phi^ophie totUcnUircj-aassi j« veaz «éduice !• 
24. 
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sensualisme ; je ne veux pas le détruire. Détruisez- 
le, vous ûtez le système qui peut seul inspirer et 
aoarrir le goût ardent des recherches physiques, 
et l'éneigie passionnée qui fait faire des conquêtes 
Sur la nature, comme la seule réalité évidente et 
digne de l'attention et du travail de l'homme ; et 
encore ce qui est de la plus haute importance, vous 
Ates à l'idéalisme la contradiction qui l'éclairé, le 
contre-poids salutairequi le retient sur la pente glis- 
sante de l'hypothèse. Otez l'idéalisme même arec ses 
chimères, et soyez sûr que Tétude et la connaissance 
spécialedelapenséehumaineetdesesloîsen souf- 
frira, et puis le sensualisme aura trop beau jeu , et 
luiméme se perdra dans des hypothèses insupporta 
blés.. Si vous ne voulez pas que la philosophie se 
réduise bientôt au fatalisme, au matérialisme . et 
à l'athéisme, gardez-vous bien de retrancher l'idéa- 
lisme; car c'est , l'idéalisme qui lait la guwre & 
ces trois conséquences du sensualisme, les sur- 
veille et les empêche de triompher. D'un antre 
côté, gardez-vous bien de ruiner le scepticisme ; 
car le scepticisme est pour tout dogmatisme un 
adversaire indispensable. S'il n'y avait pas , dans 
Thumaniié, des gens qui font profession de critiquer 
tout, même ce qui est bien, qui cherchent le côté 
faible des plus belles choses^ et résistent & tonte 
théorie bonne ou mauvaise, on aurait bientôt-plus 
de mauvaises théories que de bonnes : les soup- 
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çvM serajeot donoës pour des certitudes, et. leq 
rêveries d'un jour pour TexpressioD de réleruelle 
vérité. Il est toujours bon qu'on soit toujours 
forcé de prendre garde à soi.; il est bon que sous 
sachions, nous autres faiseurs de systèmes, que 
Aous travaillons sous l'œil et sous le contr&le du 
scepticisDie, qui nous demandera compte des bases, 
des procédés et des résultats de notre travail, et 
qui d'un souffle renversera tout notre édifice, s'il 
n'est pas appuyé sur la réalité et sur une méthode 
sévère. L'utilité du mysticisme n'est .pas moins 
évidente. Le sensualisme s*eafonc<e par U senia- 
tion dans le monde sensible : son instrument est 
robserration ; le scepticisme, avec sa dialectique 
acérée, réduit, en poussière les sensations comme 
les idées, et poqsse & l'indifiérence et à la mo- 
querie universelle. U faat donc que le mysticisme 
soit là ponr revendiquer les droits sacrés de l'ia- 
spiration, de t'enthousiasme, de la foi et des véri- 
tés primitives, que ne donnent ni la sensation,. ni 
l'abstraction i ni le raisonnement. .Je parle de la 
foi libre, sans aucune autre autorité que celle de 
la nature hnmaiue; nous ne sommes pas ici en 
théologie, mais en philosophie. Il est de la plus 
haute Importance que le mysticisme soit U, touc 
jours U, pour rappeler à l'homme que les scien-r 
ses ]^ysiques et morales, avec leurs méthodes et 
leurs classifications) leurs divisions et leurs sub- 
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dlViiloB^f A iMfs «nattgetàeitê «m p«* arti&ciolffy 
Mvf frti) bebetf Àms â«afey MMi« ^foe la rie nutt^ 
^iM MM^t à «^ chefe^d^céarfe d'ânfrlystf, et ^e 
Dl ^ ft «trf1«ut été 40nDèet «ux VérHés èt^néttes; 
M* l'«>~p^ititiOD primltît» et spotitatféë qiH )«ïf r«Â 
féltf il ¥iglj0rtttit ««mme im sATabt» «pênrtîAii ^«^ 
|M^ et Mr'év ^tti fffttfiBtt A (« êeîenee m# fotttte^ 
ttert»/ éf qtt6 1* s^DM *4g)^« »u éèintit, ^al te 
diteip« «t pérît séva l'AhsltumoD et fldéalismey 
tftfÉHM sdue« l# mïafp(4 dit âenstfaUfflie ^ e6il«tt« 
éttiM^ le- (tioiiteffietit «tM« de )» diÀloctiquef âmi» 
ieS dispAteâ de t'AMle, c«if&nie dans ies difftnie<» 
iMrnd êa lûonâef tt qui lie tfe Ironvei n« M COdJ 
«tth'e,A»A!aliBïemeq««dM9le»iid>ita«iTdderâÀe, 
M ffff ei^ d« lé Aïédlfétioti religieuse. 

Ce» qtiatre sj^èuieii iont Trsis , itfais nef iùai 
pâ tifliqMâieai tj^H)»}^ }I«^ soat vhiis p» un ëfité 
et fdtfx pal* Aà fttttt^ , et M que je toas ju-epdte, 
cfédf de* n'en paë n^jete* tr» «ml et de n'être dope 
d'aticiin d'étfx. Moitié tttà», âieitié faux, éet qmitré 
tt^slimeâ fldOt leÂ éléafews fondamentaux de totrte 
]Ait«âOphid , et pér eoiMèquent de l-kistoire de hl 
fihitëiophiei li'MsIolre de la pbilosoplkie o^. crée 
pM le» syvtîfnte^ pbifMtfpfaiqoe? ; elle les constaté 
«ff lés explique'/ Satftchcresl den'oobHerascua ded 
gfftttds sj^stènie» que l'esprit fannnin a prodoita^ 
de I«fl edRipr^ndre en les ripport*nt k le«r prin- 
dp« , 8«roir : l'esprit huiHte ^ cet e^irit que etm-^ 
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4vn d0 DOtis porte tout entier en lai - lAAme , que 
dtacBD de Boaa peut dose étudier et consulter eu 
hii^'Eaâme, «in de' le comprendre âernâ les autres , 
dé eon^prdndre toM ee quHl 7 à pnyduit et peut y 
produirtf. Telle est cette Inétbéde qu'il ptatfi cer- 
taines personnes d'attaquer comme une méthode 
hypothétique. C'est tout slA^l^aent l'ob^erratlon 
appliquée d'abord fl la nuture humaine, puis Irans- 
ftortétf dans rbîstoire. Conceveï-vott* , *n effet, 
qu'on puisse rien comprendre ft l'histoire, sirion & 
ta condition de comprtrodre fra peu à Tcsprit fau- 
main , dont Thistoire est la maàifesfation'ï Or, la 
eoBnaîâsaace de l'esprit humalâ, c'est la philostf- 
Ifhie. Il est donc impossible dé it'orlëlifer dans 
l'histoire de ht philosophie , ki l'on a'^t pas plus 
du moins philosophe , et la philosophie est la 
Vraie lumière de l'histoire. Cette dernière nous 
montre ces quatre ^stëmès qui , sÈlc^h nduS , 
représentent la philosophie , se développarft h 
travers les siècles , tantôt isolés , tahtâf combinés 
entre enx, faihles d'abord, pauvres en observations 
et eb albumens, puis, ârec le tcinps , s'enrichïs- 
sAot et se fortifiant , et par tk développant sans 
Cessé la conAaissaoce de tods les étéOteiis, de tons 
les points de vue de l'esprit hamafin , c'eSt-â-dirè 
encore la philosophie elle-même. 

La philosophie dusv.' et dn xvi' siècle fil sortir 
r«sprit humain de Ja BohoUeti^itef e'eat-JH'dire de 
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l'asservissemeiit à no priacipe étraugert l'autorité ; 
et en même temps elle l'a préparé à la philosophie 
moderne, c'est'-à-dire à l'absolue indépeadance' j et 
elle l'a conduite de lascholastic|ue à la philosO]Aie 
moderne, par l'intermédiaire d'une époque. où 
règne une autorité encore , mais une autorité tout 
Butr^nent ilexible que celle du moyen-&ge, l'auto- 
rité de l'antiquité philosophique. La philosophie 
du XV* etduxTi' siècle est comme l'éducation de ta 
pensée moderne par la pensée antique. Sou carac- 
tère est une imitation ardente et souvent aveugle. 

Le Irait le plus général qui distingue la philo- 
sophie moderne, est une entière indépendance. Elle 
est indépendante de l'autorité qui avait régné dans 
la scholas tique, l'autorité ecclésiastique; et de l'au- 
torité qui avait régné dans le xv' etie xvi* siècle , 
l'admiration du génie antique. Elle rompt avec 
tout passé et ne songe qu'à l'avenir j elle se sent la 
force de le tirer d'elle-même. 

Le second caractère de la philosophie moderne 
est l'adoption d'une méthode , et ce point de dé- 
part, cette méthode , c'est l'étude préalable de la 
nature et de l'intelligence humaine, base et in- 
strument nécessaire de toute science et de toute 
philosophie, c'est la psychologie (Coiain). 



Pour être plutôt matérialiste que spiritualiste, 
je ne fais cependant de la matière , de la réalité 
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positive qu'un cas fort modéré , et j'accorde nue 
îinineDseiinportaDceren morale (c'est- &-dire, daBs 
l'art de. chercher le bonheur) , à ce dont bien des 
gens un peu bornés eu très secs se moqueot, sous 
le nom de chimères. Les plaisirs de l'im^ination ne 
sont pas moins réels que ceux des sens ; ses peines 

ne sont pas moins crudles que lenrs douleurs 

Les philosophes français du siècle dernier et de 
celui-ci, qu'on a appelés sensuatisteaet qu'on a très 
généralement supposés mfttériatittet, je veux. parler 
de Condillacr Cabanis , Destutt-Tracy, n'ont vu, il 
est vrai, dans la sensibilité, dans l'intelligence de 
l'homme, qu'une des facultés de son oiganisation^, 
mais ils n'ont jamais dit que les seules lois de la 
matière inerte , que tes seules lois de la physique 
et de ,1a chimie présidassent eiclusivement A la vie 
organique. Au reste, la vie du lichen ioforme^qù 
cr<rit sur tout ce qui lui offre un appui et quelque 
humidité , est physiologiquement tout aussi inex- 
plicable que celle du plus parfait des animaux, de 
l'homme. Tout ce qui a vie est Clément incom-r 
prébensible. Il n'y a A cet égard ni plus ni moine 
Sénèque, d'après Épicure , dont il partageait les 
principes philosophiques, expliquait la sensibilité 
des êtres oi^anisés par l'anima mtm^ ( l'Ame du 
monde) , comme tous les mouvemens mécaniques 
des corps célestesQnt été expliqués depuis par 
VaOraction. Cette anima mundi me platt assez, pré- 
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àsémmt k eau»e de son n^e'el de »vn Indéterftrî- 
■alioBj Tj vois quelque cbosa qui reisemMe A vne 
ntiawn ^ el qui n'est fws assez claire pour qu'on 
la rtsjtUe eminne absurde , si oti Mi l'adopte 
pas tout d'abord commie rraîe (Jae^mont, GOs- 
kbsmnbancb). 

L'homme f a dit M. de BanaM y ert n*e intetti- 
gebca servie par des oiganes. Si. Côtisia a dit: 
fbomme csl nne intelligence qaj se sert des or- 
ganes . Cela lait BÛeuz ressortir l'actirifé et la lî^ 
berté bnntaiRes^ Peut'gCre s«rait-U pHs dittiple et 
plus clair de dire: e'e»t frne liait qirt ^poâA d'itu 
corps. 

Les ipjritoaliste» disthi^enf solgtieùseuetit 
dans l'homme Fàmte de* sotf corps ,- rt divièec^t la 
soienee de l'benttne en deux seieoces disthfetes , 
à savoir : 1" La seien«e du corps , celle qui traite 
dfls pbénottièïes dont lé cM'ps Imbtaîn' est 16 
théâtre, et des lois qai régissent ces pbénàiHèncs : 
cette science , C'est la physiologie; 3" la science de 
rame r celte qni traite des phénomènes dont i'amê 
AamirlDe est lè théâtre, et des lois dont ces phéno- 
mènes relèt'entj cette seconde science se nonrme 
pt^h&l&^e. Le» fîtitâ qui serrent de base à la phj-- 
aiot>%ie et iaux âciences uMureDes sont réctleîlHs 
par l'entrehrisê des sens; les faits qui serveàt dé 
base à' la psyehologiesont reêueillis paft'entrénrisë 
de la eon^ienee. 
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On né petrf pas Tpénitrtf là Cttase et la We; an ne 
peirl p»a rappoTtét Teâ forces vrtsles.&tit lois âe Itf 
pbysîque et de la ebinrie. ETIe» «ont en latte avec 
elles. Ce sont des forces primitives aa-delà des* 
faciles on ne pe«t pas aller dans l'état aetttèf de la 
■eienee. 

La vîè est une sorte de gèn^râtiorr qui renon- 
Telle sans cessé le corps qu'elle animft j eat' noti 
lilA-es s^nsenf perpétaeïlement, tandlei qoe «Vautres 
se. foiwent et prennent Icnr place. Ainsi aorfi 
sommes des foyers de coiApàsîtion et dé déccHirpo- 
sition pêrpétuelté. Nous rivons-d'une psrff et nous 
mourons de l'autre, la vie et la mort iont éeni 
puissances qui se contrebalancent dans stfos- 
tBêtaés , }ast(tt'k ce que la derbi^e remporte. La 
rie est la foncttoa qui nodrrit,' ae£relt,- engendre; 
la mcfrt e^t celle qui diminue , flétrit, ètt^nt. Cette 
cansfe cacbéey indéfinissable, qu'oie tonuaé le ffin- 
cipe vital , c'est l'iueonnu du probtëraé; Oéf ne lé 
tronTeitt peut-être jamais. 

Qu'est-ce que la vie ? Est-ce xm résultat dé Vttt- 
ganisalioDjde rarrangëmënf des parties? Mais qu'y 
a^t<^il de ébangé dans \ë c<Frps dedert «nimal^ue 
qaetqtfe» govtteji d' acide hydro-cyaniqua viesnoat 
de tder? Tout est à sa place f on tua voit aoeutte at^ 
tè^tio'n dans les organes. Il y manque une force> 
la foi<ce vitale , la propriélé inconoae dans sa na-^ 
tare, mais inconteetable t de hittcr confre le» priin 
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cipes qai tendent à nous détruire, force qui digère 
dans restomac , qui fait contracter lœs muscles , 
qui fait circuler mon sang. Ce mystère n'est pas dé- 
voilé. 

Vivre est un mot. arbitraire qui signifie, pour 
certains êtres, pousser des racines et des feuillest 
et se reproduire; pour d'autres , se nourrir et di- 
gérer; pour d'autres, digérer, respirer, se mouvoir. 

JLe principe intelligent a la cooscieuce de «es 
pensées et de ses volontés , parce que c'est lui qui 
pense et qui veut; mais il n*a pas la conscience de 
la digestion , de la circulation <du sang , parce que 
c'est l'estomac qui digère , le saqg qui circule, et 
non pas. lui. 

. Les deux sens du goût et de l'odorat sont des 
• sens matériels. Ils ont . rapport à la nutrition ; ils 
servent peu à l'iutelligence. Aussi la nature les a 
placés k l'origine du canal alimentaire. On con- 
sulte ordinairement l'un avant de satisfaire l'autre. 
Ce qui a une mauvaise odeur est rarement trouvé 
bon. L'odeur est l'avant-coureur du goût. 



Les diverses sectes de philosophie chez les an- 
ciens pourraient être considérées comme des es- 
pèces de religions. Il n'y en a jamais eu dont les 
principes fussent plus dignes de l'homme et plus 
propres k' former des gens de bien , que celle des 
stoïciens. Elle n'outrait que les choses dans les- 
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quelles il y a de la grandeur, le mépris do plaisir 
et de la douleur. Elle seule savait faire les cilojens; 
elle seule savait faire les grands bommes ; elle seule 
faisait les grands empereurs. 

Pendant que les stoïciens re^rdaient comme 
une cbose vaine les richesses , les grandeurs , la 
douleoret le plaisir, ils n'étaient occupés qu'à tra- 
vailler au bonheur des bommes , à exercer les de^ 
voirs de la société. Il semblait qu'ils regardaient 
cet esprit sacré qu'ils croyaient être en eux-mêmes» 
comme une espèce de providence favorable qui 
Teillait sur le genre bumaio. Nés pour la soeiétët 
ils comprirent tous que leur destîu était de travail- 
ler pour elle, d'autant moius à cbaige que leurs 
récompenses étaient toutes en eux-mâfloes ; que, 
heureui par leur philosophie seule, il semblait qoe 
le seul bonheur des autres pAt augmenterle lear 
{Montesquieu). 

Le stoïcisme est un jeu d'esprit. Les stoïciens 
ont feint qu'on pourait rire dans la pauvreté, être 
insensible aux iajures , à l'ingratitude , aux pertes 
des biens, comme à celles desparena et des amis, 
regarder froidement la mort , et comme une cbose 
indifférente qui né devait ni réjouir, ni rendre 
tijstc ; ne pouvoir être vuneu ni par le plaisir, ni 
par la douleurj sentir le fer «u le feu dans quel- 
que partie de son corps, sans pousser le moindre 
soupir, 1)1 jeter une seule lanne. Ce fantôme de 
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r«rt# fi^ d« «iNMtaiiicç «sa^i^é , il leur « plu d« 
l'9ïf9«hr v^ »t^e. C'«5t un laedèJe cte perfectiouet 
d'béjAïBiuft dop t rbomflie a'e#t iwiat c^p^LJe. Ai^i 
ce sage imaginaire se Irouve ^u>desBU^ de toips 1^ 
éyèo«meiu( et (Jetous les maux. Mi U gpuue fa plus 
doulouiîeuse » ni la eolique la plus aiguë »ç saji- 
r«Min( lui arr«çtt«r iioe plaiate. Le ciel et la terre 
peuvent être reuyerjiés sans l'eulratofir à^m leuf 
çhutfl > et il deme^reraif /erme sur le$ rifûies d^ 
Xujàf&ts (f4t Snigêre). 

1.64 |}r<^pte« des «toîçi^^^ apprepai^at i sjmi-^ 
fae^se le porps à l'AïaB, à faiee u84ge-desaT«jip« 
pour^pcbalaer «es pas^iobs, k considér-er ]» vertii 
e^muaa le ^ien ^iiprâme, le vice coojste le seul 
)9aL>etl9itw les objets esUrieurBconiraetje» choses 
vniiVÈreBteê. V9ctores tigpievtàœ tectUM est, «ui, toh 
ioM, q«mksiiesta;malatml*mqweuu-pia; nobilUa^ 
tem, potentiom, caetera que extra pnimum, nequeitom, 
Mfiqttmtlit admmertmt(Taçite). 



Qa t^ut temps, la ttuèologie «'est alliée & la phir 
U*»iiiù^ r^wnt». hea prenûers cl^rétieiis imbcitii* 
lUatnik pjA$otu«ieitt. Le péripapéUsme a été loagr 
iemp» en Sortonu^ qhs^î respecté «ue la tMolpgie, 
Si, depuis la tiéva^uU^u que Descarte» a comeieii* 
i^iles tliéoJ«Cieoa se sontéloigaés des pfailoBopbeSt 
«'ctft^ue ceux-ci ont paru ae pas respecter iuËui- 
«e»t h» l^ologieHS. Une i^îLosopJàe qui pienaU 
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pAHrfcwele doute et j'eai— a, derait totcOa»— <• 
cjtçr, Ii8 question des janséniiteB et dst moliinates 
élffit itne questioB de pfailoiapiiù. Le tilnc arbiu« 
ei. Ift queStùia p^kieophû[He sa* la libellé Duiralc,' 
tbéologiquemeiit traité*, leé divisaif . 

La théologie *t la philofophie combattent socare. 
L'ooe a pAHi- point d« départ la raiaoo faamaine. 
C'est à «Us qu'elle s'adresse , c'est elle qu'elle in- 
terrog», c'est en elle qu'elle ae epQ&e. Le point dm 
départ de la tiiéoio^ est un Cait extérieur i la rai- 
son haoï^ne. Il s'impose à «lie, au liao de t'intai^ 
r^^. De là rient que le libre exaraeu doasinedaai 
la philaaaphie ; c'est sa ntéthods fond^nentale et 
aapratiqaeliabituelle, taudis qn« la théologie pn>« 
eJaue l'autorité pour ton principe, et procède en 
effet par voie d'autorité. 



U laiit re«i9nni(ilt«« dans la intmie triMS «nlrcs dn 
phénofliteM , icois ordiiea d'exiateacn Uen diffé-p 
rens les uns des auti«s : U matière iBorg«ntqfi«« 
la vie et la pensée. Il faudrait créer i U ngnettf 
trois langues philosophiques distinctea, pour bien 
expliquer ««8 phénomènes. Le« même» nu^ np- 
pli<iués A desinits xf un ogéve différent, «mtepa^ 
40tir«ot la coofusiou des idées ou l'erpeur. 

L'oat<»logie est fine des -br^w^es «U In pbilosot 
pbie générale. C'est la scienoe de Vitre p»r oppor- 
sition k la sci»Ge in .]^asorà»e au de l'appa.- 
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reoce. Sons le phéeomÈne , il y a l'être qui 
peniste , tandis que le phénomène change on 
passe. Indépendamment des attribats, des modi- 
fications, il y a la substance qui supporte les attrî- 
huts et subit les modifications. Aux. qualités, aux 
appai«nce8, il faut un sujet d'inbé^ncc, un sup- 
port, un suppôt, n'importe le nom. Tandis que les 
sciences naturelles décrivent les phénomènes 
■ensibles, tandis. que la psychologie décrit les phé- 
Boraënes de conscience, l'ontologie sonde la légi- 
timité du procédé par lequel nous passons da 
phénomène à l'être. Elle examine ensuite ce qu'il 
faut penser de l'être en soi, s'il y a réellement 
I^usieurs substances, ou 9>'il n'y en a qu'une seule; 
et supposé ce dermer cas, quelle serait la nature 
de celte substance unique. 

Cette distinction fameuse dans l'école de l'être 
et du phénomène, de la substance et des attributs, 
du sujet et des qualités, est^lle aussi fondée qu'on 
le pense.généralementi n'est-elle pas plutôt logi- 
que que réelle? 



Nous avons . tous les idées de substance , de 
cause, de durée et d'espace. Le systènie que tout 
est sensation dans l'homme, peut-il en rendre 
compte î Peut-il ramener à quelques impressions 
des sens i ces notions singulières et incontesta- 
bles? Sentons-noos la substance «t la cause, l'es- 



nign^Pdi-vGoO^le 



PHILOSOPHIE, PSYCBObOGlK. 388 

pace et la durée comme nous sentons Ift figiiKi et 
la conlenr? les sentons-nous arec la main,- l'œil 
et l'oreille? sont-ce des objets de même sorte que 
les qualités perceptibles de la matière, déterini- 
né», définis, saisissables comme ces qualités? eon- 
naissous-nons par exemple l'éternité, l'immeaBité, 
c'est-à-^ire l'infini, comme itous connaissons une 
odeur, une saveur? Il n'y a que cinq espèces de 
sensations ; si les idées dont il s'agit sont des sen- 
sations , de quelle espèce seront-elles ? Les, sensa- 
tions , quelles qu'elles soient, qu'on les analyse , 
comme on vaudra, les sensations ne se rapporte- 
ront jamais qu'à ce qui tombe sous les sens. 

Le système qui réduit tonl^ l'intelligence - A la 
sensation, n'est pas incomplet seulement, parce 
qu'il n'explique pas tes notions de substance, de 
cause, de durée «t d'espace; il l'est aussi, parce 
qa'il n'explique bien aucune idée morale. £n effet, 
si la sensation est tout le sens humain, il ne peut 
y avoir que la matière qui soit un objet de con- 
naissance; car la sensation ne tombe jamais que 
sur l'étendue, la figure, la couleur. Bile ne porte 
pas «ar les faits qui sont du domaine de la con< 
aoience. Elle se fixe sur lé monde, et ne se re^ 
tourne pas sur l'ftme. Elle est la vue de l'esprit par 
les sens, et par les Sens l'esprit ne voit ni passion , 
ni pensée, ni volonté; il ne voit rien d'intime «t de 
moral; il ne perçoit que le physique. Ainsii borner 
II 25 
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l'hoflAïue on toucberj Ji larue» «u gottf > i l'ûvae et à 
redor.9t, 1« borner k latcnsibilit^ extsrne» c'est nier 
quUI ail 1« seBtimébt des faits ps]rcholegi<[iie8. Une 
idéologie qui le condamne A nâ rien dire sufle^en^ 
inoral et dee idiie» dent il eat la Source» .est par là 
mèmeeKclasivccet défaotuense. Il est une fQuieda 
lait* iatofuBs dopt à cbaqoe iiistaat nous «vopSy 
sans organest tans moyens physiques de percep-^ 
tion* Htie connaissailce tout atitsi ccttaitte «t. tout 
affsai claire que celle que nous devons A la aansa* 
tion et & ses instrumens. 

Le système de la sensation est non-teulemeni 
erroné sftos lepoint dé vue métaphysique, il l'est 
«usai. sous le point de vue i&draK Si ia sensation 
est tout l'homme* U seule chas» que l'homme ait 
à faire est de céder A U sensation, o'est là som 
essence. Or» que veut la seasationl le plaisir par 
ÎDStinct, l'utilité par calcul » la hi«n*Mre danf 
tous les cas } et oi\ voit-elle e< bieu-étre,? àam» la 
HMtière apparemment, puisqu'elle ne conçoit pas 
d'autve objet. C'est donc aux joaisaances physi* 
fues, qu'elle réduit tout ]« ïioaAwur, et comme u» 
tel honheur ne peut être qu'A Ia condilioa d« 
rexercice facile ti continu des sens» Veiller à oc 
^ue le «otps ne s'altère ni ne se détruise, teU« 
eat U loi suprême,- la grande loi de la vie, Qu'imt 
perte l'AiM, en effet, ai elle n'a de facultés qM 
pour la saftti^Pqu'lmporte l'esprit s'il estridwtt 
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h la sçDMtioo 1 Dans «Its hypothèse, la âestiaiti^ 
tioQ de l'homme est de sentir, et d« oa seritir ^am 
les choaes matérielles, et é'j cberchm tonte m li- 
Ucité {SouBenir), 

L'idéalisme, si contraire an bon ssm «t al 
difficile k expKquer, est bn ibbd de le do(M 
Iriae de la sèasatioa. CoadilUe , en rdduiianC 
tout rhomme k la senàatioa, et on tapposant qtt» 
la seosatlen est tour-it-tour odeur, son, tareurf' 
couleur et étendue, est eondnît natarellenUBt à 
mettre en doute ta véalité du monde erttériear, et 
à proaoïicer que, s'il existe, asavrômcU II H'eM 
pfts visible pour nous, c'cst^&'dire, en d'antres fef* 
mes, que si l'hoainM sesent et rien de pi as, que it'tf 
se sent mediii en odeur, Mreur, coaleur, wH 
qu'il Y ait là autre chose qu'une ieosibiUté difer<' 
sèment aEEectée, seul avec ses sensations il ne voit 
que lui au monde, se conçoit qu6 mb etfateoc^ 
et se trdvre ainsi potté, nott-^ealeiftmt à sOMp^ 
çoener, mais à penser que l'étendue ii'tt pà« plM 
de réaUté eztériearc que les sens et les odewst 
' L'homme , à l'action de MeMir, anit oette 4ê 
pensrar^ Ceux qni en ont enéoee fait Un éttti f^ti* 
BMat aeasitif , l'ont par U -pAré de ralHa et d*lif-* 
teUigenee^ Dans cette Jiypetlttoef a» he«fttti« p«m 
sédant la plénitttde de ses ecni^ ta *oir, ttiUfàité, 
abêtir, 4ioa«hcr et go^er l'miT^sj mais il M Mk** 
bin ce» dliveaw ehoiei que pendant l'Ioataiil 
25. 
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I des sensations. Hors de cet instant, tout, 
sera nul ponr lui. 

- Dans -la doctrine exclasive de la sensation, le 
juste et l'injuste n'étant pas des transformations 
de la sensation, ne sont rien. Tout le bien ramène 
au plaisir, et toot mal àladouleur;'d*otiiI suitqae 
le seul principe de la conduite humaine, c'est d'é- 
viter la douleur et de chercher le plaisir : c'était 
la morale d'Helvëtius. Chacun poursuivant son 
plaisir ou son intérêt personnel, sans qu'aucune 
idée -de justice le retienne, tous les hommes sont 
naturellemenl ennemis, et la guerre est l'état na- 
turel: d'où il suit que le plus fort a raison, qneJa 
force est leseul^roit, et que le pouvoir absolu, 
principe de paix, est le seul légilin»e : c'était le 
principe de Hobbes. 

. Les premiers principes de la philosophie de 
Bentham, sont : 1" que le bonheur, par oti il en- 
tend le plaisir et l'exemption de la douleur, est 
la seule chose désirable par elle-même, et que 
tous les autres objets ne. le sont que comme d» 
moyens conduisant à ce but ; 2<* que la manière de 
produire le plus grand bonheur possible, est par 
conséquent leseul but quiconyienneanxpasaionset 
auA Actions des hommes, etpor conséquent celui 
de toute morale et de tout gouvernement ; 5* enfin, 
que le plaisir et la douleur sont en effet les seuls 
•gens qui gouTement la conduite de l'homme dans 
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Quelque circonstance qu'il puisse être placé, et 
sans qu'il s'eo aperçoive lui-même. 

Cette philosophie, foodée sur le principe d'uti- 
litéi a son bon côté, mais seule elle peut con- 
duire k des résultais funestes et coupables. Il 
faut qu'elle soit appuyée sur le principe de la 
ittsUce. 

PBTSZONOHIE. 



Chaque homme a sa physionomie propretcomme 
son caractère particulier, ses passions, ses aptitu- 
des et son génie ; mais cette diversité des traits ré- 
suUe^t-elle des différences de l'es^t et du carac- 
tère? En est-elle cause ou effet, on bien absolument 
indépendante? En d'autres mots , la pbysittnomîe 
est-elle ou non le miroir de l'Ame ? 

Chaque pensée qui s'empare de l'esprit, toute 
passion qui nous émeut , modifient la voix , les 
gestes, l'attitude, et la figure plus que tout le reste. 
Notre physionomie change selon que nous sommes 
possédés et rentuéi* par la colère ou la joie, par la 
crainte ou l'espérance, par la générosité, la haioe 
ou l'amour. 1) est bien vrai que la face est comi^- 
aée d'os immobiles , étrangers h toute expression' ; 
mais ces pièces inertes sont masquées par des mus- 
cles nombreux, eux-mêmes traversés par beau- 
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fioup (J« nerk ; et «* &Wt cw nanKlea qui fùtitiB 
la physionomie oa tal4e»ii oaoavant , oà vJenuBDt 
Sf pviiidrQ tputefl 1» a^ection» d» l'Ams > ions nos 
défifs ft toutes nOB pauioDS i c'est U le miroir iiw 
disçr«( oà>«réfUcIwBentjiwfU*iBiis impfenioals 
les plm mysUrifiUseï). 

Tout cela est rapide et iostantaDé * et n'a que h 
durée des passions qui nous agitent; mais la répé- 
tition des mêmes pensée», produisant à toute heare 
un pareil retentissement sur nos traits , finit par y 
laisser des traces visibles et durables. 

CkupM «fiselion de l'Aujo eat au«fli 'fn^vee ^ue 
la rides d'HB« oadfl pure qu« l« Héphir a douce- 
ment romuée', mais l'habitude des mAmes émotionb 
gme sur la figure des empveiillet aussi mauifestm 
qaeaeUes qua les flots de la nwv prOdttUeal sur le 
nUe des «Tages. 

Ne croyez pas eepeadant que toute pensée laisse 
des. traeea visiMes sur U figure, ni que la physiono- 
BÛe soit une sorte d'atbum oà viennent ^dèlement 
BO felMCcr toutes les manifestations et les difféMOB 
Irails de cwaetàre ; non : il n'y a qne les imprea- 
Biona vive* de râiasqui aient cette propriété. NMliS 
•f ons aoavcnt des pensifs si faibles, qu'elles pas^ 
sMt Moa iaiaaer detraeas. Il y a des indi«id«s in- 
paasiblca qu* rim n'émeut, et dont la fi^re «st 
««Htamment imqiobile. 

On ramarque dans chaque figura dautt parties 
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tfte diltmetes : la partis iimnioMle de la physiono- 
mie, le squelette de la face) et la partie mobile, là 
partie muBCuleuse. La oharpeote «sseuse de ta &ce 
sert souvent i faire jngflr da rétandus de l'iotelU' 
gêttce , à raison des rapports qui existent entre lé 
erimt et la face ; l'autre partie donne la m«8ar« 
de* passlans, Indique les propensiims de l'esprit 
et la tendance habituelle du earaetèr». Si les pas- 
siops tristtssoDt prédominantes, le risage finit par 
conserver l'empreinte de la tristesse; soaaapecLest 
riant, an contraire , si les traits ont Mi loBg'tvùps 
soumis A l'inflwiMte despasstoasgaiee, 

L'bomme réunît en lui les passions de tous les 
animaux : et celle qui y devient dominante, oU par 
la nature ou par l'habitude , se manifeste dans sa 
phpionomic, parles traits de l'animai qui en est te 
type. Oq prétend qu'on peut en reconnaître l'ex- 
pression en mettant la main sur la bouche et ne lais- 
sant apparaître que les yeux, le front et le nez 
(Bernardin de Saint-Pierre). 

Les hommes au front déprimé et à la tuàchoire 
proéminente ont rarement beaucoup d'intelligence. 

Selon Gall , les yeut'gros , saitlans , à ileur dé 
tête, indiquent beaucoup de mémoire. 

Les jambes arquées sont une difformité qu'un 
homme de police prétend avoir observée chez plu- 
sieurs assassins de profession et chez quelques au- 
tres individus réputés médians. 

n,g [,..(] i-ïGoogle 
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On prélejïd aussi que les bossues sont presque ' 
toutes babittaiides et inUiscrètes. 

Les Français n'ont pas les traits aussi prooonoés 
qucle» Allais, niaussidèlicatsq^e les Allemands. 
Ou les reconnaît particulièrement à leurs dents cfc 
à leur manière de rii-e. ils ont en général le aei 
beau ; ce trait est caractéristique pour les grands 
bommes de la France. 

Les Italiens se font remarquer- par uu nés aqul- 
Ih), de petits yeux, un menton saillant. 

Les I^pagDols sont maigres ; ils ont la tête belle, 
les traits réguliers , les yeux beaux, les dents assez 
bien rangées. 

Les Anglais ont le front court et lùeà arqué ; leur 
nez forme ordinairement une lig^e régulièrement 
courbe, presque jamais pointue ; leurs lèvres sont 
un peu grandes, mais bien dessinées; leur menton 
est plein et arrondi. On les distingue particulière- 
ment par leurs sourcils, qui sont presque toujours 
beaux, ouverts et décidés. 

Les Hollandais ont la tête ronde cl les chevenx 
très fins ; les Allemands sont aisés à reconnaître 
parles rides qu'ils ont autour des yeux et sur leurs 
joues. 

Lavater, Cagliostro, Mesmer furent des cbarla- 
tans. Ces messieurs sont adroits, parlent très bien, 
exploitent ce besoin du merveilleux qu'éprouvele 
commun desbommes, et donnent l'apparence du 



ntYâtoFtoMiË. 30a 

vrai SB X théorie» les plus faussea. La uatvre ne se 
trahit pas par lea formes extérieures. Elle «aohe, 
elle ne livre ]ms its secrets. Vouloir saisir, péné- 
trer les hommes par des indices aussi l^ers, est 
d'une dupe ou d'uu imposteur. Le seul moyen de 
les connaître, c'est de les voir, les hftnter. les sour 
mettre i des épreuves ;. il faut les étudier long- 
temps si l'on ne veut pas s'y méprendre; il faut le* 
juger par leurs actions ; encore cette règle a'est- 
elle pas infaillible , car nous n'obéissons prcsqqts 
jamus à notre caractère : nous cédonsaui trafts- 
ports, BOUS sommes «mportés par la passion.- le 
n'exclus pas l'influence du naturel et de l'éducation} 
je pense, au cqnli^ire» qu'elle esl imm«ise. Qprs 
de là tout est système , tout est sottise (NivOLtoN a 

SAUfTB<HÉLÈNE)^ 

Quoiqu'un imcien ait dit : froati mttta fideê , cer- 
tainement l'inspection de la£gure peut , jusqu'à un 
certain point', donner une idée jilate de l'élat ac- 
tuel DU même habituel de l'Ame ; et le caractère d'an 
homme peut quelquefois se lire dans^les traits de 
son visage. Cependant , les faits qui ont quelque 
degré decertitude et de solidité» sont rares. lisent 
principalement pour base la couleur du teint , des 
yeux et des cheveux, indices asse^ sûrs de la qua- 
lité dutempérameut, et, par conséquent, de celle 
de l'humeur, et ces traces qui impriment sur la fi- 
gure l'action répétée de tel on tel nnscle, mis en 
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mowrttmtal par telk ou telLepamioD. Ainsi, U iia* 
flement des narines est Je signe tte l'orgueil ; lere- 
liremoiit ée» coins de la boirche dénote J'habitadt 
4a rjrc; leur abaitsomûit-indiqiie celle du dédainj 
Ids jeaxBurloof peignent, par la direction «t l'Inten- 
sité delear regard , ainsi t|ue pav' le jeu d« («an 
.^upiferm .l'assurance et la timidité* la francbise 
H la fausseté, te doueeur et la dureté, la pttdear et 
la luxure. Mais liBTater a e^travagué en ne s'iea te- 
Mpt pas -è ces signes simples. Jeconnais un homme 
A'firont perpeDdicutaire et haut, -dont la bêli&e dé- 
génère en créiiaitme; j'en "connais unavtreàfmtt 
l*enversé oommë celui d'un chien , «[ai e$t rempli 
<d'esprit et de talent. La ligne faciale e«t faussa ât 
frompense. Le caractère de f éerilure peut aussi 
donner des indices , mais peu étendus ; oa crait 
-qu'âne écriture nette et bien rangée dénote l'esprit 
d'ordre, de même qu'une écriture irr^ulièreet mal 
f^néeiadiqtie la brouillon nerie. > 

■ Il existe pour, chaque peuple une physlonomte 
aalioaale,- c'est-à-dire an assemblage drtyttits-oom- 
waas ' BU plus grand nombre des indiridoi qui for> 
tnentce'peuple. Mais y a-MidesTeppotlsoertaîas^ 
aécessaires entre les traits extérieurs qui c(Hnpo- 
seafta physionomie d'une nation et les penchant 
qui eOBiBijtaeaisoa caractère moral? iiest permia 
â'«D dealer. Ou a regardé l'aplatîssaraea^ du front 
oonuM un signe de stupidité '^ mtâa est-oela déjM<Ur 
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non d«ft M da front q» est ctase qq'OH «ùsqua 
4C*vfrit, ou l^iaa sit-oc^aree qu'on naoque d'es* 
|)ût>)i{u'ea a lea-oidéprimis^ Voilà Mqu'onn'a.pn 
«itiiEe oeé décider, il n'est pai mfine toajoas 
vrai ^Qs ees d«iz acoidrau, I'hb da l'eiprit, l'autr* 
d« la miitièK, B'aacofipf^iMBt t'usât raDlre,«tQat 
BuUreeax UM Ualaon » une dépeiidaaee aéocsuirt. 
D'autres peiuentqaeriDtelIi^ABoe esttonjourspro^ 
fortiomiéfiau.rolainadu eivvcas ; mais eat-ce bi«a 
JàuBtf ioi«oiutflQtedela>natupe,uneviglequin's4 
-mette poiBtd'exeeptioQ? Il est sârque dans Iç monde 
DU veDConbfe à duque faa de fort grosses {Meft qui 
ne MQt ruBplioi que de sottise, tandis qu'en eu. 
voit de très petites oji loge beaucoup: d'esprit. Àioai 
le volume du cerveau n'est pas i» mesure des fa- 
cultés iutellectuelUs (Auger). 



•= (^elqsMB peMouues en pleitu^anté sont agttétts 
Au mouvemeRB ewwulrifs dans un de leurs mem»- 
bres. On dit que eetaannonce toujours quelque 
- dérèglement d^s l'esprit ou dansle eeeup. Des ob- 
servateurs prétendent avoir vu quelques- unes de 
-oss personnes, et ienr avoir tetijoats reconnu quel- 
'qoe t|ltver8..£lles lour ont purs ou égoïstes «a ttai- 
neuses. Quant à moi , j'en ai connu ptasieurs qui, 
au contraire f sont fort estimables en tous points 
ift» citenù^^sur témoiirqage , ua. nàm iUnstïe. et 
:Vé»é«é: Mjui du :gé«4r«l La feyet^ Le^éaérjl 
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araHdsDslés feux untienerveiritcès proBOacé^— ^ 
Qudîqii'il easoit, DèsodcWrdassure-^'unuMMive- 
meot convuUif babllnel «e manifestait daaa les 
mains» daas les yepx etdans lesépaules de Bobes- 
pierre, ce qui est très possible sans riCD prouver. 
Napoléon, dit son valet-de-charabre Coostaiit, avait 
uû tic particulier, qui semblait dtreuomouTemtiQt 
uerveax et qu'il conserva toute sa vie. Il consis- 
tait à relever fréquemment «t rapidement l'épaule 
droite, «c que les personnes qui ne lui couBais- 
saient pas cette babilude , inlcrprétaîènt qnelque- 
ibis en geste de laécontenteraent. Pour lui' , il n'y 
songeait pas et répétait coup sur coup le même 
mouvemnit sans s'en apercevoir. 

Unebonefae presque sans lèvres-est regardéepar 
Lavater comme indiquant la méchanceté. > 

Les lignes qai entourent ta bouche reçoivent des 
traces profondes quand on a été fortement agité de 
peines morales ;. elles se' sillonnent profondéasent. 



La-physionomie des iiommes portés à la criLanté 
offre d'ordiuMre une expreasion fortement ani- 
male. Sous ce rapport) il y a une grande ressrai» 
blanœ . entre l'assaasiD - et l'healuiip roluptaeax 
(SaUoRclie}. 



Laphyuônomie est l'expression -du caraetève et 
celle dn tempérament. Une sotte piiysionomieest 
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celle qui n'exprime que 1« eamplexioa, «eumA 
an tempérament robuste ( Vauvenatgueê), 



LA face des animanx s'alloogeetse ritrécit à ma- 
anre qne Ica eipècefl s'élôigoetit daranhiKe de 
rbomme. 

L'aigle facial formé par une ligne, passant parle 
bord des incisives supérieures et par le point leplna 
saillant da front, et par une autre ligne coupant 
loi^tudinalement en deux , un plan possaut par 
les trous andilifs externes et par le bord inférieur 
de l'ouverture antérieure des narines , est un des 
traita qui caractérisent les principales races bu- 
naines. Cet angle est assez constamment de 80 de- 
grés dans l'Européen, de 75 dans les Mongols , ^ 
de 70 dans les nègres. 

L'ouverture de l'angle foeial et l'éteiidoe dm clrftne 
ont entre eux nn rapport constant. A mesoreqae 
la ligne faciale approcbe de la perpendiculanre , le 
front s'élève et proémine, la capacité du crine et le 
lefume du cerveau augmentent. An eontraire» lors- 
que l'angle facial devient plus aigu , ia &ce s'al- 
longe et le crâne diminue. 

Les sens ditgoût et de l'odorat sont cenx qui occn< 
peut le plus de place dans la face des animaux, 
parce qn'ils sont liés cbez eux à deux de ses besoins 
les plus presaans ; la faim et ce sentinent qae je 
n'ose pas appeler amour. C'est à la perfection et an 
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dèniappcBMi^ d*«8 lei» f nesont dw f^tendu» 
et l'allongedWBt (!• la fece. Ainsi il eiitt* iinràfM» 
port iaverse entre la face <t ïe-crâne. La grandeur 
at la conveiité dix «ràne indiqneat la «edii^ilité f la 
ftosMBr «t le pMloiqiciDeDt da museau' indiquflat- 
la brutalité. 

Un froat étroit et comprimé ani>6iioe l'obstiiia- 
tion. 

Si l'angle fîkcial n'indique p» touJQun l'ldteIH>« 
gaiioe t oomme le pensent quelqubi pfaysiologistsir 
il indique au moins toujours is lieauté. L'anglo 
droit donne à la ^ure bamaiue nn earaçtèrâ Aé 
n«bleaseetdeb««n4é, qu'elle n'a pas dans i^.tàtetf 
de nifres et 4m kahnouckf , ati l'angle facial n'a 
pa&plus de 70 degrjà d'onirerUlce^ 

Selon le docteur Paterson, la grosaeur des lëtM 
hoinainba indique la Eoroe du caiaotfere. 

I<a.gffMatttir da lftiil« est aussi MUfont on j^m 
d'ilvbéclUitt. 

- Lofd fiyrata était reflMrquaUe parlapditeslv dd 
M;tin^( tm ^ni qua peramna ne penvaH.aaiUu 
s<me]wfea&., 

lUXlGIÛlf. 

La fieBtiaieiitrd^p«ux«M inaé ^male cc»K é^ 
Tbomne » maia le «aoerdoe* l'a «bËuburé *^ l'vÉn 
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pbHlflQt A son profit) en traiidft>ntaoH!iefldnlnbfla« 
vagtt«ëtiiHlétej-mini de s» nalure m dogevis ayant 
uQ caractère &M, iiivariitble et inflexible. La reli-^' 
gion n'a plus él4 «lors que rioUrêt et le dotnÎMi-^ 
tioQ du prêtre. C'est uhê'înàrchaodise qu'il a fait 
valoir et vendre à son bénéfice. 



La dirersité des cultes bizarres qui lignent sur 
la tem vient de la fantaisie ded révélations. Dfes 
qtié les peaplês se sont avisés de faire parler Dieu; 
cbacua l'a fait parler à sa fnode et lui a fait dire ce 
qu'il a Voulu. Si l'on n'eât écouté que te que Diett 
dit an cceur de l'iiomme , ilnV aurait jamais éi< 
qn'itne religion sur la tetre (/.<■/. Bonsseùu). 

Au fond, toutes les religion!) i païenne, judaïque* 
'dtréUeane, mahomélane , toutes s'accordait dan* 
le principe et dans les dogmes^ Elles ne diETàreot 
giie-dans quelques cérémonies. Partout il y a an 
Dieu suprêoie et des dieux subalterBea i ici > sou9 
le tfom de dieux i et ik, sous le uoin d'anus. Par-^ 
tout il y a des temples» des sacrifiées, des priâtes 
et des offrandes. Partout il y a des récompenses et 
des peiDes.dans une antre vie ^ partout des démens 
et un chef de démons» principal «uteur d«8 ciâiftWi 
pt cbaijgé de les punir. 

I«e3 religions ont eu une double influence. "EMfSs 
ont ûiêlé des malheurs k leurs bienfaits. Ceux-ci, 
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en doit tes iidpiilerà la morale qu'elles enieifïpeirt; 
les mitres, à la- partie dogmatique. Les bérésies, 
les schismes , les persécutions , les guerres de relt- 
^h, lont cela se fait avec le d<^i;uie. 

Le premier fait qui frappe, et le plus iropD^tant 
peut-être, dans rbistoire delà religion, c'est l'exis- 
tence d'un, gouvernement- de la religion* d'un 
clei^é, d'une corporation ecçtésKistique,.d'a^ sa- 
cerdoce, d'une religioQ i^ l'état .siu:erdotal. Pour 
beaucoup d'bomraçs éclairés, ces mots seuls : càrp$ 
de •prêtres, iaceritoce , gouvemem^t de târfUgùm, pa- 
raissent étranges. Ils peuseut qu'use religion qui 
a abouti à un corps de prêtres , jt no clergé légale 
ment constitué, une religion gonvernée ettfin, 
eierce une influence, à font prendre, plus nuisible 
qu'utile. A leur avis , Ift religion. est un rapport pu- 
rement individuel de l'-bomme à Dieu, et toutes les 
fois que ce rapport perd ce caractère, toutes les 
fois 'qu'une autorité extérieure s'ioteipose entre 
l'individu et l'objet des croyances religieuseB,c'est- 
i-dire Dieu , la religion s'altère , et la société est 
en péril. 

IjCs rapports de l'église avec l'état peuvent être 
r^lés dans quatre systèmes difiéreos : 1° La eom* 
plète indépendance de l'église } l'église ini^rçae, 
ignorée, ne recevant de l'état, ni loi, ni appui, ni 
salaire; 2* la souveraineté de l'état sur l'église; 
la société religieuse gouvernée , sinon complète- 
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ment, du moins dans ses principaux élëmena,par 
la puissance civile; 3* la souvérainelé de Téglisè 
sur l'élat*, le gouvernement temporel, sinon difec- 
tement possédé , du moins complètement dominé 
par le pouvoir spirituel ; 4° enfin la coexistence des 
- deux sociétés , des deux pouvoirs , séparés, mais 
alliés à certaines conditions diverses, variables, 
qui les unissent sans les confondre (Guisot). 



£n matière de religion, il n'y a rien qui s'ajuste 
mieuK avec le génie grossier des peuples, que dé 
leur représenter le ciel comme semblable à la 
terré. On ne pouvait pas élever l'homme jusqu'aux 
dieux; on abaissa ceux-ci jusqu'à l'homme, et l'on 
forma par ce moyen le point de rencontre. Si l'on 
eût dit que Dieu gouvernait le monde par de sim- 
ples actes de sa volonté et qu'il était seul dans le 
ciel, on n'eût pas pu satisfaire l'imagination des 
peuples. Ils n'ont point l'exemple d'une telle 
chose; mais dHes-leur qu'un Dieu, assisté de plu- 
sieurs autres divinités, gouverne le monde, que sa 
cour dans le ciel est pompeuse et'magnifique,quc 
chacun y a son emploi , vous te persuaderez aisé- 
ment , parce que te peuple voit cela dans le gou- 
vernement des états et i la cour des grands rois. 
Une telle cour n'est point sans femme : on y voit 
une reine-mère, une reine régnante, dont le crédit 
est quelquefois aussi grand que celui du roi. Ainsi 
II. 36 
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les peuple* adoptèrent facilement eb qu'on lenr 
difla.it de Cybèle et de Junon. C'est par de aembla- 
blés préjugés que l'on ft si aisément persuadé aux 
ébrétiens que lea saints du paradis sont perpétuel- 
lement occupés aux fonctions de médiateurs entre 
Dieu et nous. .On voit, dans la cour des princes, que 
rien ne se fait sans la recomraandatiob d'un fa- 
vori ; OB voit écbouer cent fois ceux qui négligent 
les inlercessions et qui se hasardent d'aller tout 
droit k la source. Rien n'a plus contribué que cela 
è faire passer en coutume le culte des saints. Les 
notions populaires s'acconiiDodent extrêmement 
d'une cour céleste ott les anges , les apôtres, lea 
martyrs .sont perpétuellement occupés A recom- 
manderai Dieu les affaires de la terre. Mais pendant 
que vous ne mettrez au ciel que des anges et des 
saints seltfcîteurs, vous ne remplirez pas les idées 
populaires. Elles demandent une reine aussi biea 
qn'nu roi. Une cour sans femme est quelque chose 
d'absurde. Il était donc dans l'ordre que les peu- 
ples applaudissent k la nouvelle invention d'une 
fntire de Jésus-Christ , établie dans le ciel , reine 
des hommes et des anges. Cette hj^pothësé F6m- 
ptissait le vide qui paraissait auparavant dans la 
cour céleste. La conséquence de cela devait être 
que la dévotion des peuples s'éehaufiàt très promp- 
lement pour cette reine. On est porté] avec raison, 
à crôife que les femmes sont plus charitables qu6 



les holnmes, EUei sont lacompftrablemeiit ptui 
officieuses que l'autre seze eoTero les pauvres, en- 
vers les malades, envers les prisonniers. Ou a done 
pu se promettre un succès plos certain en inro* 
quant la vierg;ei que par toute autre invocation. Ea 
général, la cour des princes est le grand module i* 
la plupart des religions (Bayte). 



M. Menzel distingue trois principales doctrines 
religieuses, dont deux ont dé}à fait en partie leur 
temps, et dont l'autre commence i peine à exister. 
Ce sont : le catholicisme , qui s'adresse aux senS ; 
Je protcslaaltsme, qui s'adresse & la raison > et le 
quiélismet sorti du second, qui s'adresse au cceor. 
La religion n'est que l'expression et la forme du 
sentiment religieux, de ce sentiment intime qui 
nous porte vers un être supérieur. L'Iiomme peut 
à-la-fois trouver Dieu par ses sens, par sa raison, 
et par son cœur. Dans toute la'naïveté de sa nature, 
il s'élève à la divinité par ces trois voies réunies. 
Elle se révèle Â ses sens comme une puissance, A 
son intelligence comme une nécessité, à son eœur 
comme un amour. Tel est le sentiment triple et 
simple jt-la-fois que toute religion est destinée à 
satisfaire et qu'elle satisfait presque toujours dans 
les premiers temps de son existence. Mais bientôt 
elle dégénère, et s'attachant étroitement à l'une d«s 
trois faces d.u sentiment^èligieux , elle cessa de 
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répondre complètement aux besoins de Phuma- 
nité. C'est la loi de tout développement religieux. 
Ainsi le catholicisme a contenté le moyen-âge, et 
delà cette profonde unité de foi, de croyance em- 
preinte jusque daos ses monumens , objets d'ad- 
mir&tion et de désespoir pour notre époque. Hais 
dans la main des papes, le catholicisme devint 
bientôt une religion toute sensuelle. La réforme 
vint au nom de la raison protester contre un culte 
qui, ne parlant plus qu'aux sens, avait étoufTé par 
les signes extérieurs , l'esprit caché sous les sym- 
boles. Il en fut à-péu-près de même du protestan- 
tisme. Ses partisans , une fois vainqueurs , ne fu- 
rent pas moins exclusifs que leurs devanciers (Sou- 
venir). 

Le manichéisme ou la doctrine de deux prin- 
cipes opposés qui gouvernent le monde, a été ima- 
giné pour concilier l'existence du mal moral et 
physique avec les attributs d'un Bien créateur et 
bienfaisant. En voyant le bien et le mal se dispu- 
ter, pour ainsi dire, l'empire du monde, on a été 
porté à croire à deux principes éternels et néces- 
saires, dont l'un est essentiellement bon, et l'autre 
essentiellement mauvais. 



Le mahométisme est la religiou d'un peuple dans 
l'enfance. Il naquit dans un pays pauvre et man- 
quant des ehoses lés plus nécessaires à la vie. Ma- 
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homet a parlé aax seas ; il n'eût p9int été entendu 
parsaiiatiOD,fl'il n'eût parlé qu'à l'esprit. II promit 
i ses sectateurs des bains odoriEérans, des fleuves - 
de lait , des faouris blanclies aux yeux noirs, et 
l'ombre perpétuelle des bosquets.L' Arabe qui mau" 
qnait d'eau et était brûlé par un soleil ardent, sou- 
pirait pour l'ombrage et la fraîcheur, et fit tout 
pour obtenir nue pareille récompense. Ainsi, l'on 
peut dire, par opposition au christianisme, que la 
religion de Mahomet est une promesse. 

L'islamisme attaque spécialement les idol&4res. 
// n*!/ a point (f autre dieu que Dieu , et Mahomet e$t son 
prophète : voilà le fondement de la religion musul- 
mane. C'était, dans le point le plus essentiel , con- 
sacrer la grande vérité annoncée par Moïse et con- 
firmée par Jésus-Christ. On sait que Mahomet avait 
été instruit par des juifs et des chrétiens. Ces der- 
niers étaient une espèce d'îdol&lres à ses yeux. Il 
entendait mal le mystère de la trioité, et l'eipli- 
quait comme la reconnaissance de trois dieux. 
Quoi qu'il en soit, il persécuta les chrétiens avec 
moins d'acharnement que les païens. Les premiers 
pouvaient se racheter en payant untribut. Le dogme 
de l'unité de Dieu, que Moïseet Jésus avaient si ré- 
pandu, l'alcoran le porta dans l'Arabie, l'Afrique, 
et jusqu'aux extrémités des Indes. Considérée sous 
ce point de vue , la religion mahométane a été la 
succession des deux autres. Toutes les trois ont dé- 
raciné le paganisme. 
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Laveligioa mahométaoe r née ehe^ une nation 
guerriers et libr* * prêcha l'iotoléraDce et la des- 
truction des in&dfttei. A l'opposé de Jésus-Christ, 
Nahoraetfut roi. Il déolaraque tout l'univers de- 
vait âtfc «oumis à son empire, et ordonna d'em- 
ployerl? sabre pour anéantir l'idol&tre et l'infidèle. 
Ii«« tuer fut une œuvre méritoire (NAPOLiov a 
SAIHXE-HiLÈNS). 

Les ghostiques croyaient que la loi de Moïse 
n'était point l'ouvragée de Dieu. Ils censuraient avec 
aigreur la polygamie des patriarches , les galante- 
ries de David , et le sérail de Salomon. Comment 
concilier, disaient-ils , la conquête de la terre de 
(Canaan et la destruction d'un peuple sans dé- 
fiance, avec les noUona communes de la justice et 
de rhumaniléT Ils prétendaient qu'une religion qui 
consistait seulement en sacrifices sauglans , en cé- 
rémonies puériles, et dont toutes les punitions et 
toutes les récompenses étaient temporelles, ne poa- 
vait pas inspirer l'amour de ia vertu. En parlant 
de la création du monde, ils traitaient avec déri- 
sion le repos de la divinité après six Jours de tra- 
vail , la côte d'Adam , le jardin d'Éden , les arbres 
de la vie et de la science, le serpent parlant, le 
fruit défendu , et la condamnation éternelle pro- 
noncée contre le genre humain , pour l'offense lé- 
gère de ses premiers pères. Le Dieu de Moïse était 
un être sujet à l'erreur et à la passion, capricieux 
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dans sa faveur, implacable dans sa veo^eanee» bas- 
sement jaloux de son culte religieux, n'accordant 
ses bienfaits qu'à uu' seul peuple , et n'étendant 
point sa providence au-delà de cette vie passagère, 
lis ne reconnaissent pas là le père commun, le mat- 
tre de l'univers (Gibbon). 

Xa religion, bonne en soi, est placée entre deux 
excès qui dominent souvent plus qu'elle. Ce sont 
la superstition et le fanatisme. L'une fait négliger 
les véritables devoirs de l'bomme pour des mome- 
ries et des pratiques ridicules, met de l'importance 
à des ablutions et à des abstinences, croit honorer 
Dieu par des cantiques. L'autre porte à haïr celui 
quiue pense pas comme lui, et veut le persécuter. 
Il veut établir par la force et par les supplices sa 
croyance. 

Ne confondez point I3 religion, essentiellement 
une et invariable, avec Içs diverses formes exté- 
rieures qu'elle revêt. Celles-ci , imparfaites , infir- 
mes, vieillissent et passent. CEuvres de l'homme , 
elles meurent comme lui {Lamennais). 

ROYAUTÉ. 

La formule de politique qui fait imputer à 
de mauvàuis ministres, à de perfides' conseil- 
lers les fautes et les crimes des rois vivans, ne 
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doit poiol êlre & l'usage de rbistorieD qui parle 
des roù morls, et en parle h la postérité. 'La 
politique admet des fictions : son but est de 
gouverner. L'histoire n'admet que la vérité : 
sou but est d'instruire. La vérité est que:8Î les 
ministres sont responsables devant la nation, c'est 
le roi , le roi seul, qui est responsable devant la 
poslérilé. La venté est que la postérité regarde 
tous les mauvais règnes comme l'ouvrage des 
mauvais rois. La vérité est que les mauvais rois 
prennent de mauvais ministres, que c'est le carac- 
tère d'uneroyauté malfaisante d'employer des agens 
pervers (Rœderer). 



Voici l'éducation qu'on donne à un roi, tel qu'il 
existait chez nous avant la révolution, tel encore 
aujourd'hui chez tant de~ peuples : pendant sept 
ans, il est bercé par des femmes ; ensuite on le re- 
met à des hommes pleins de préjugés; on l'accou- 
tume de bonne heure à s'adorer lui-même, à se 
croire formé d'Un autre limon que ses sujets. Tout 
ce qui l'environne a ordre de lui épargner le péni- 
ble soin d'agir, de penser, de vouloir, et le rend 
inhabile à toutes les fonctions de l'&me. En censé* 
quence, un prêtre le dispense de la fatigue de 
prier; ses ministres sont préposés pour lui souf- 
fler le peu de paroles qu'il a à prononcer; des 
médecins lui tâtcnt le pouls tous les jours ; i son 
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lever et h son coucher trente seigneurs accourent, 
l'un pour lui dénouer l'aiguillettei l'autre pour 
l'accontreï d'une cbemise, celui-là pour l'armer 
d'un cimeterre, chacun pour s'emparer du mem- 
bre dont il a la surintendance. 



Les rois, les hommes nés pour le pouvoir, en 
sont rarement digues. Trop de gens sont intéres' 
ses k fausser leur jugement dès l'cnfaDce. Ceux 
qui y arrivent par une autre voie, ne valent guère 
mieux. Ce ne sont pas les lumières qui portent au 
pouvoir, et quand ou y est parvenu, on fait peu de 
cas des lumières. Les principes ont quelque chose 
de trop inOeiible pour convenir & la puissance. 
Elle préfère ce qui la flatte ; elle exploite tes vices 
et les préjugés du vulgaire, loin de les corriger. Eu 
admettant que César et Napoléon fussent plus 
avancés que leur siècle, quel régime ont-ils laissé 
à leur pays? Si les lumières eussent été générale- 
ment répandues à Rome et dans la France, au lieu 
de s'appuyer sur la cupidité d'un petit nombre de 
fonctionnaires publies, ils auraient fondé leurs 
institutions sur l'intérêt bien entundu du plus 
grand nombre, et long-temps elles auraient fait la 
prospérité du pays. 

Les prêtres, de tous temps, se sont emparés dé 
la première éducation des princes, surtout en 
France. En sortant des mains des prêtres, ils en- 
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traient dans celles des courtisans. Tout prince 
élevé par un prêtre catholique, appartient plus à 
Téglise qu'à l'élat ; tout prince élevé par un c ur- 
tisan, est plutôt le roi d'une cour que le roi d'un 
peuple. Ces deux éducations ne font que des hom- 
mes vulgaires. 

Presque toujours les paroles des rois mourans 
contiennent, pour leurs successeurs, d'excellentes 
leçons, qui ne sont ni écoutées, ni suivies. Un re- 
pentir tardif leur montre en ce moment, et 
leur dicte la vérité. Louis XIV recommanda à 
Louis XV de ne pas aimer la guerre autant que 
lui. 

La plupart des rois prennent pour l'allégresse 
publique, l'empressement de la multitude de se 
rendre aux fêles et aux cérémonies. Ils se croient 
l'objet d'une joie dont ils ne sont que l'occasioa, 
et semblent ignorer qu'on nesuit leur cortège que 
comme on assiste h au spectacle. 



Il est de l'essence d'un pouvoir central et per- 
pétuel de s'accrottre progressivement. Aussi, dès le 
règne du troisième dcscepdant de Hugues Capet, 
l'autorité royale fit-elle des pas si rapides, qu'on ne 
ta reconnaissait plus telle qu'elle avait commença. 
La perpétuité d'une famille dau^ la possession de 
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ta royauté, lui donne nécessairement U volonté, 
les occasions et les ngoyeus d'étendre son pouvoir 
et de le rendre absolu. 



Un roi constitutionnel ne doit pas diriger la 
force armée. |) ne doit pas commander une armée 
en personne^ la force armée doit toujoitrs obéir» 
dit-on, & celui qui la commande, et celui qui la 
commande doit toujours répondre de l'usage qu'il 
en fait. Or, le roi étant déclaré inviolable, il ne 
peut répondre personnellement d'aucun abus. 

L'exemple de Bonaparte prouve combien c'est 
une cbose funeste à un pays. Le droit de paix et 
de guerre interprété dans ce sens que le roi a le 
droit personnel de déclarer la guerre et de faire 
la paix, s'il a en outr« le droit de commander lea 
armées, voilà donc le sort d'un pays remis tout 
entier, dans sa partie la plus délicate, i un seul 
homme inviolable, irresponsable I Aura-t-il au 
moins la respopsabilité morale de la victoire ou de 
la défaite? La victoire! oh ! sans aucun doute ■ tout 
l'honneur lui en sera attribué par une flatterie qui 
n'est jamais absente. Hais en cas de revers, elle 
sera là pour le justifier à ses propres yeux et reje- 
ter sur la force des choses le résultat même de son 
ignorance. }e n'hésite pas à protester contre le 
péril grave d'une semblable attribution, non-seu- 
lement. au roi,- mais aux princes méinc d« la fa- 
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mille royale, vis-à-ris desquels t'iiresponsabililé 
sera sinon aussi textuelle, du moins aussi inévi- 
table. Puisqu'ils veulent êti-e placés en debors des 
lois , qu'ils acceptent dès-tors toutes les con- 
séquences de la position exceptionnelle qu'ils ont 
Toulue. Quant & moi, je ne puis me résoudre à 
remettre! eh des mains souvent si inhabiles, uu 
diëpôt aussi précieux que l'existence même d'une 
nàlion tout entière. 

Un général qui engage dans un commandement, 
non-seulement sa responsabilité morale, mais sa 
responsabilité matérielle et légale, offre nécessai- 
rement, sans parler des gages de talent que don- 
nent son passé et le choix même qu'on, a fait de 
lui, offre nécessairement les garanties de talent et 
de vigilance que réclame une semblable mission, 
et que je ne trouve ni dans un roi, ni dans un 
prince de la famille royale. Après la bataille de 
Bamîllies, Villeroi, qui l'avait perdue par sa faute, 
resta cinq jours sans oser envoyer de courriw. 
Après l'épouvantable désastre de Moscou, Bona- 
parte revint dans la capitale, et s'y montra avec 
une ostentation affectée sans doute , mais non 
moins inopportune. Le grand Frédéric faillit per- 
dre la Prusse j elle n'échappa que par la force de 
son génie, et par un de ces évènemens du hasard 
qu'il ne faut pas toujours attendre. Charles XII 
est un autre exemple du danger de laisser h des 

nign^Pdi-vGoOgle 



nOYAUTâ. 413 

rois irresponsables le commandemeat de* urmées. 
Il ruina et perdit la SuÈde. 

Les rois ont peu de plaisir, parce que leur Ame 
est blasée sur tout. Elle n'est guère aiguillonnée 
que par deux passions toujours renaissantes, 
parce que l'objet eo étant incertain, est pour eux 
toujours nouveau : c'est Tamour de la gloire et 
l'amour de la chasse. Aussi la plupart des rojs 
sont entraînés par ces deux passions : parcelle de 
la gloire lorsqu'ils ont une &me élevée ; par celle de 
la chasse lorsqu'ils ont une Ame commune. 

II y a tin excellent thermomètre pour juger les 
rois, c'est d'examiner à quels hommes ils confient 
le pouvoir. Henri IV prit Sully, et le conserva 
malgré ses courtisans et ses maîtresses; Tibère 
prit Séjan. 

De nos jours, la royauté a perdu, dans l'-Mprit 
des peuples^ son caractère religieux et divin ; elle 
n'est plus qu'un haute mi^istrature d'institution 
humaine. C'est dans l'intérêt présumé des peu- 
ples, et non pour les droits d'une famille, qne^ 
l'hérédité est établie. Les rois sont laits pour les 
peuples, et non les peuples pour les rois. Cette 
haute magistrature, que des raisons politiques 
soutiennent encore, est souvent ruineuse, quel* 
quefois funeste, et beaucoup d'esprits calmes et 
raisonnables en ont contesté les avantages. Onacru 
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Ja trouTcr pins salutaire dans l'ordre constitution' 

ncl ; mais elle n'a plus des racines assez profondds 

pour qu'il soit prudent aux souverains d'abuser 

du pouvoir. 

Dans l'ordre naturel, les rois ne sont que des 

hommes, qui naissent et meurent comme nous, et 

sont sujets aux mêmes infirmités. 

Dans l'ordre moral, l'histoire est là pour dire 

s'ils furent ceux qui ont su le mieux pratiquer le 
bien ici-bas, et ceux qui ont montré le plus de 
vertus. Parmi eux on a vu des monstres comme on 
n'en voit pas parmi les autres hommes : tels furent 
Tibère, Néron, Caligula, Louis XI et Charles IX. 

Dans l'ordre intellectuel, sont-ils les plus éclai- 
rés des hommes, les plus savans des savaus, les 
plus capables des capables ? Est-ce au nom de la 
supériorité de raisou, de talent et de savoir que 
régne là royauté? Ls principe du pouvoir qu'elle 
exerce et de l'obéissance qu'elle obtient, est-il 
dans la souveraineté du génie? 

Ce n'est ni dans l'ordre naturel, ni dans l'ordre 
moral, ni dans l'ordre intellectuel que la royauté 
puise cette puissance qu'elle exerce, cette supé- 
riorité qui lui appartient, mais uniquement et ex- 
clusivement dans l'ordr» politique. Cette puis- 
sance, cette supériorité de la royauté» ce n'est donc 
pas le ciel, c'est la terre qui la donne. S'il fallait 
faire parler la voix du ciel, le génie et la vertu ne 
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Éeraient-iU pas ses élus? N'est-ce pks h ces dons 
briltansde l'intelligence et de la nature dont il se 
platt h combler quelques heureux privilégiés, qu'il 
faudrait reconnaître les hommes de son choix T 
Qu'on dise maintenant dans quelles conditions et 
sur quelles t£tes nouj la voyons les répandra le 
plus souvent. Des trois races qui, jusqu'à l'époque 
de la première révolution, régnèrent sur la France, 
le dernier roi de la première, Gbildéric III, fut 
détrôné, rasé et renfermé dans un monastère, 
parce qu'il était insensé; le dernier roi de la se- 
conde, Louis V, fut renversé par ses grands vas- 
saux , et empoisouné par sa femme, parce qu'il 
était incapable ; et Louis XVI succomba sous la 
lutte trop inégale qui s'établit entre ses moycnt 
personnels et les grands évènemens de son époque. 
Que Veulent-ils donc ces prôneurs du pouvoir ab- 
solu, qui, en mettant la royauté dans l'homme et 
non dans l'institution, la condamnent à toutes le* 
faiblesses et à tous les accidens de l'humanité, à 
se trouver aujourd'hui en lisières et demain en 
béquilles, au lieu de se montrer ce qu'elle devrait 
être? 

Les rois vivent dans une atmosphère d'excep- 
tion. Les êtres dont leur cour est peuplée, ne res- 
semblent point aux autres hommes i dans quelque 
classe qu'on les prenne. Aucun objet n'y parait 
sous sa véritable forme, sous son vrai point de vue. 

nign^Pdi-vGoOgle 



M6 ÉTUDES Philosophiques. 

Le jour y est faux et trompeur; ce qu'on aperçoit 
a'esfpas ce qui existe. Le sentiment qu'on exprime 
est rarement celui qu'on éprouve. Comment veut- 
on qu'un roi , dans un pareil séjour, connaisse la 
vérité et puisse faire quelque bien? 

La comparaison de ceux qui 'considèrent l'élat 
comme une famille dont le roi est le père, offre plu- 
sieurs inexactitudes. Le peuple a fait les rois, tau- 
dis qu'un père fait ses enfans ; le peuple entretient 
le roi, tandis que les enfans reçoivent leur fortune 
de lear père; les enfans deviennent pères à leur 
tour, tandis que le roi reste roi, et le peuple reste 
peuple. 

Les rois et les peuples sont ennemis irrécouci - 
liables, disait Napoléon. 

En général , l'adoption de ta liberté de la part 
des rois n'est pas sincère. Au milieu des conces- 
sions les plus solennelles , ils ne rêvent que parjure 
et despotisme. 

Les rois prétendent ne tenir leur couronne que 
de Dieu ou de leur droit. Même assis sur un li-ôiie 
}>aT droit d'élection , ils parlent ainsi à la seconde 
génération. Bien ne s'oublie si vite que l'origine. 
Voyez les parvenus 1 



Un des effets remarquables de la puissance ab- 
solue sur le cœur humain , c'est d'altérer la raison 
des rois et surtout celle des mauvais princes. Les 
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Néron , tes Caiigiila, les Domitieii , les Gocamoile 
fiirant aoûveot de véritables îasensés. Le ciel, pour 
ne pas trop épouvanter la terre , doaaa la foUe à 
leurs crimes , comme, mu sorte d'iDaoeeoce {Ckâ- 
temtbriand). 

Chez les rois, la &iMesse est quelquefo» la 
source des plus grands désordres , parce qu'elle 
Hvre le sort de l'état aux coBseiU du premier in- 
trigant qui s'empare de l'esprit du monarque.C'est 
alors qu'on voit s'établir le gouvememeiit des prê- 
tres ou des femmes, source demauxinoombnibles 
dans les royautés modernes. De plus , la faiblecae 
touche de près à la lâcheté, et la peur rend toujours 
cruel. 



XJq des désavantages des royautés héréditaires 
Sur les royautés électives et passagère, c'est te luxe 
dont elles ont besoin; c'est là prodigalité qui leur 
est nécessaire. Aux Ëtats-Ûnis, les dépenses pour 
la liste civUe, pour ia justice, pour les affaires 
étrangères, pour les affaires ecclésiastiques . pour 
l'instruction publique, pour le commerce et les 
manufactures, se monleutàlasoiamede 9miUioss 
640,440 francs. En France, nous payons, pour le 
même objet, 212 millions 433,820 francs. La diffé- 
rence est 202 millions 785,380 francs. Le président 
des Etats-Unis, qui marche l'égal de tous les sou-^ 
II. 27 
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y«niBf t ïaçdit uns iâimpte indemnité dfe lilO,Q60 tr, 
ht» nïidislres fa'oot f^èrè pllis de 50,000 fr. 



fiéattoODpdeTCrisdDtpoBFppemifrrpriiiclpe d'ad- 
ministration de tout sacrifier au soin de leur^âreté 
personnelle. Dans Tëxcès de leur oi^ueil; ils pen- 
tttitqïi'op^eat doit tout, et qu'ils bë doirèntrien à 



Sa» le Bpm de.'&TarU.les reislaiblea premeot 
fi«UTeatdeB mattrca;- 



Xa it909anQhie «oastituti^snelle • ïeaufoiip d« 
partiâdo^i Hm doit £tre jUfiqu'Â'ce qu'il 90 il prouvé 
jqtt'eUseat ifltposfiible Qumaurtis&tetGelte^preuvç 
n'est pas encore suffisamment accomplie. Ayous 
du courage et de la pcrs^érance. Mais, en atteo— 
ëaBti'éerC&Inscspritf rèy;ent le république, et il est 
nu At 'dite qu'elle est repau4>ée pas beaudotip 
d'horave», parc» qu'ils ne l» eompt^enuwt p^s » 
pavoe qu'ils »'ea forment une idée Inz^rre. C'est tta 
mot qui n'est pae eBe«ca b>3Q défini,, qui n'est pas 
CMopm de i» même nftni^re p^r tout lemoude, 
Oe mot,- daas ssréalibài o'expnme pQînt une foxme 
(b gouverttème^l il iadiqiw sou b.ut , oe dont i| 
ëoit-s'occiiper, la chase pubtiqu». -La république &m 
eoaeiliê natunUeioeDt avec le xaodfL représeutatif^ 
Divers ^uverauneBS ont affectd^ de se uominer 
réjpiàtkiMet «t ne l'étaient ^as c la Pologne , alliage 
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monstrueiTK d'une aristocratie héréditaire et d'une 
monarchie élective; Venise, sous hqc aristocratie 
plus absolue et plus cruelle que les rois de Tunis 
et d'Alger, n'étaient pas des républiques; elles n'en 
avaient que le nom. L'Angleterre et la FrancCi qui 
ont admis le système représentatif, avec an mo- 
narque héréditaire, en approchent davantage. Hais 
il n'existe h présent de véritable république, dans 
son essence et dans son application, qwe dans les 
États-Unis d'Amérique. Ceux qui ont dit que I» 
république, ne convenait point aux pays d'une 
grande étendue, se sont trompés en ce quiils ont 
confondu l'objet du gouvernement avec sa forme; 
car la chose publique est de tous les pays, quelle 
que soit leurétendue et leur population. Ils ont 
aussi entendu, par le mol république, \a simple forme 
démocratique, comme dans les anciennes démo- 
craties, où l'on ne connaissait pas le mode repré- 
sentatif. 

La monarchie représentative ne tlevrait être que 
le gouvernement de la chose publique, au profit d« 
public et par ses délégués. La seule différemoe 
qu'une rigoureuse théorie devrait admettre eotr* 
la république et la monarchie représentative , c'eit 
que dans l'une, le premier magistrat est électif «t 
responsable, tandis que dans l'autre, le chef de 
l'état est héréditaire et sans responsabilité per- 
sonnelle. Quelques-unes de ces espérances s'alta- 
27. 
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cbaient à la révolution de juillet, lorsqu'elle donna 
le trône h un prince librement choisi. Mais tnal- 
beureusement ce souverain) de race royale» a failli 
à son origine populaire. A l'exception de ses ver- 
las domestiques , qui sont réelles et dignes de 
tous nos éloges et de toute noire estime, il a, 
comme homme public, les défauts, les prétentions, 
le système politique, si ce n'est à l'endroit reli- 
gieux , les préjugés et l'individualisme de ses pré- 
décesseurs. 



Tel qui se croirait en démence, s'il déclarait hé- 
réditaires les fonctions de son cocher ou de son cui- 
sinier, ou s'il s'avisait de substituer à perpétuité 
la confiance qu'il a daus son avocat et dans son 
médecin , en s'obligeant , lui et les siens de n'em- 
ployer jamais eu ces qualités que ceux que lui dé- 
signerait l'ordre de primogéniture, encore qu'ils 
fussent enfans ou décrépits , fous ou imhécilles, 
maniaques ou déshonorés, trouve tout simple d'o- 
béir à un souverain choisi de cette manière. Il est 
cependant si rare de trouver un homme capable de 
gouverner! II est si vraisemblable que les enfans 
de celui qui est revêtu d'un grand pouvoir seront 
mal élevés et deviendront lès pires de leur espèce ! 
Il est si improbable que si un d'eux échappe à 
cette maligne influence, ce soit précisément l'atuéi 
et quand cela serait , son enfance, son inexpé- 
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riençe , ses passions , ses maladies , sa vieillesse 
rcmplîsseot un si grand espace dans sa vie , pen- 
dant lequel il est dangereux de lui être soumis! 
Tout cela forme un si prodigieux ensemble de 
chances défavorables, que l'onapeine h concevoir 
que l'idée de courir tous ces risques ail pu naître, 
qu'elle ait été généralement adoptée. Un autre in- 
convénient, c'est d'être, de sa oature, illimitée et 
inimitable, c'est-à-dire de ne pouvoir pas être con- 
tenue dans de justes borues, constamment et pai- 
siblement ; car l'autorité d'un seul est essentielle- 
ment progressive. Espérer liberté et monarchie* 
c'est espérer deux choses dont l'une exclut l'autre. 
On ne doit plus être étonné de la corruption du 
gouvernement monarchique et de son immoralité, 
de sa pente vers le luxe, la vanité , le désordre des 
finances, la dépravation des courtisans, l'avilisse- 
ment des classes inférieures, de sa tendance à 
étouffer les lumières et à répandre dans la nation 
l'esprit de légèreté et d'égoïsme. Tout cela doit 
être, puïsqae le pouvoir héréditaire ayant des in- 
térêts distincts de l'intérêt général, est obligé de se 
conduire comme une faction dans l'état, de di- 
viser et souvent d'affaiblir la puissance nationale 
pour la combattre , de partager la nation eu di- 
verses classes, pour dominer lesnnespar lemoyeo 
des aulrei {DesfuU de Tracy). 
De tous les gouvernemens établis parmi les hom- 
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mes , une monarchie héréditaire est celui qui 6e 
frète lé plus eti ridicule. Que)' epeetacle âb effet 
que de roir^ à la mort du père, la propriété d'une 
nation, semblable i celle d'un vil troupeau, passer 
à un enfant au maillot, également iocotinu au geare 
Inimainet A lui-même! ^eut-on le contempler sé- 
rieosemeatT Peut-en se pas être étonné que les 
guerrier^ les plus braves , que les citoyens les plus 
lialrileS, renonçant à leUra droits naturels, s'ap- 
prochent du berceau royal , les genotix ployés , et 
fassent à cet enfant des protestations d'une âdélîté 
inviolable? 

C'est le vice de la royauté pure d'élever le pou- 
voir si haut et de Tentourer d'un tel éclat, que la 
tête tourne à celui qui le possède, et que ceux qui 
le subissent osent à peine le regarder. Le roi s'y 
croit un dieu i le peuple y tombe dans l'idolâtrie. 
On peut écrire alors les devoirs des rois et les droits 
des peuples ; on peut même les prêcher sans cesse. 
les situations ont plus de force que les paroles, 
et quand l'ioégalité est immense, les uns oublient 
aisément leurs devoirs et; les autres leurs droits 
{Gviizol). . 

Les cours des rois sont les ennemies nées des 
royaumes. Les premières sont insatiables , et les 
autres ne sont pas inépuisables. « 

Macchîavel a dit aux despotes r Corrompez et 
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tuez. Ils ne sont que trop fidèle^ à ee préctfpt«. Poor 
beaucoup de rois, l'art de régner est renfermé dans 
ces deux mots. 

Dans les monarchies , on a souvent abusé du 
crime de lèse-majesté jusqu'à la barbarie, jusqu'au 
ridicule. Le crime de lèse-majesté était le crime de 
ceus qui n'en avaient point d'autres et qu'on von- 
lail perdre : unicum crimen eommqui critnine vacabant, 
dit Pline à Trajan. 

Les rois ne croient jouir du pouvoit' que 16rS-> 
qu'ils en abusent. Cetlevanité devient ensuite celle 
de tous les hommes en place, depuis le dernier gen- 
darme jusqu'au premier ministre. 



Quand je vois passer sur le trftfte des GésaK toQÀ 
ces monstres qui se succèdent , qdi ne sont ni de 
la même famille , ni du mime satig * qui ^o&ï seO' 
lement du même pouvoir, ^uandje les vois tofis 
également atroces , quanti je vois un Héllogabale 
barbare comme Néron, un Domitten atrofee comme 
€araealla, quelle conséquence pUiS-'Jri en tirer, 9h- 
non qa'iï j k dans le pouvoir absolu^ illimité, sans 
'règle, sans barrière, une frénésie qui toUi'hë la tSIe 
humaine? (Fo»}. 

Les rois sont égoïstes et personnels avant tout; 
ils songent d'abord à eux. Le poiivo'ir les avebglè 
et les corrompt à proportion dc son élénduct II 
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leur 6(e6->lB-foi4 et laconscieaeeet l'IntelligeDce. 
He voas élonoez doue peint s'ils cominetleQt tant 
de crimes et font tant de fautes. 



Tes courtisans, les &roes basses et vénales veu- 
lent que les rois le soient par la gr&ce de Dieu. Si 
l'on veut dire par là que ces derniers ont reçu une 
mission spfeiale de la divinité, une autorisation 
directe de gouverner les peuples, jamais l'adula- 
tion n'a rien fait dire de plus absurde et de plus 
impie. Ce serait rendre Dieu complice des mauvais 
rois. Quand on parcourt l'histoire, on voit que 
mille causes diverses ont amené l'hérédité : tantôt 
la violence, tantôt la ruse, tantôt la nécessité, et 
tantôt le hasard : rarement la raison y a présidé. 
Si l'on veut dire que les rois le sont par la grâce 
de Dieu, parce que rien ici-bas ne se ^it sans sa 
volonté) c'est une vérité qui n'établit rien de par- 
ticulier pour eux, et qui, les rangeant dans la 
classe commune, ne les dispenserait pas deredes* 
cendre i la condition privée,' si des évènemens 
montraient une autre volonté de Dieu. Si c'estnne 
fictionheureuse, inventée pour prévenir les troubles 
qu'une élection pourrait produire, je vous deman- 
derai de m'en démontrer la nécessité. 

-Les hommes ne manquent jamais aux rois* 
quand les rois ont quelque valeur. Ce sont les rois 
qui manquent aux hommes. Une nation possède 
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toujours beaucoup d'hommes pleins de lumières et 
de vertus, et les grands princes- saveat les troaver:- 
Henri IV trouva Sully. On peut juger un roi d'à-: 
près les hommes dont il s'eatoure. 

L'éducation que l'on dostue aux rois est eu gé- 
néral fondée sur les fausses idées qui règnept & 
letic époque. On leur fait même regarder ces pré- 
jugés et ces erreurs comme utiles et nécessaires k 
leur autorité. Je ne parle pas de la. trop haute opi- 
nion qu'on leur donne d'eux-mêmes, et qui les 
remplit d'un oi^ueil démesuré. Aussi l'histoire 
compte fort peu de rois qui se soient élevés au> 
dessus de leur temps. Toutes les grandes amélio* 
rations de l'ordre spcial sont dues à des hommes 
obscurs, qui les ont réclamées avec opini&treté et 
courage. Peu de rois y ont concouru. On les ren- 
contre plutôt dans les voies rétrogrades et mulfai-r 
santés. 

Les rois pensent se connaître eux-mêmes, et 
connaître le peuple qu'ils gouvernent, ainsi qu« 
le leur disent les courtisans et les adresses des gens 
en place ; ils se trompent élrai^ement. Ces hoiae- 
mages de la flatterie n'ont jamais manqué aux rois. 
C'est la cupidité et la crainte qui les dictent. Ils 
ont été même plus prodigués aux mauvais princes 
qu'aux bons. Néron fut plus encensé que Titus, 
Caligula plus que Marc-Aurèle. 

C'e»t parmi les rois que l'on trouve les |dos 
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ibativsis pères, les plus mauvais fits, les plus mau- 
vais fpoux; tes plus mauvais pafens. Le g:oût de 
la domination est la plus violente de leurs pas- 
sions ; elle ëlouffe souvent les plus doux seutimens 
de la nature et tout principe de vertu. 

En parcourant la vie des rois , on est effrayé des 
excès auxquels ils se livrent, quand ils s'abandon- 
nent à la violence de leurs passions. Ne trouvant 
aucun frein ni dans la conscience, ni dans la reli- 
(Jion» ni dans les lois, ils les satisfont par la vio- 
lence et par le crime. 

En lisant l'histoire de la cbule des trônes et des 
malheurs des rois, on est sujet à s'égarer et à se 
tromper, parce que l'intérêt est toujours pour la 
Vlcfime qui succombe, quelque graves qu'aient été 
ses fautes. Il y dans le coeur de Tbomme un ÎBStiiict 
secret qui le porte à sympathiser avec le malheur. 
C'est cet instinct qui fait le succès des restaura- 
lions quand ta famille royale a beaucoup souffert, 
Jusqu'à ce que l'expérience désabuse. Les rois 
proscrits et malheureux sont accueillis par la pitié, 
et elle accueille bien. 

Quelque bien ordonnée qne soit la mobarchié 
constltutiourielte, il y aura toujours dans le pou- 
toir d'un roi héréditaire et irresponsablCi ane soli- 
dité supérieure au pouvoir de toute association, 
de tout parti, et même de l'une des branches de la 
législaturCi Uo parti peut avoir del'iuflKeDcè, mais 
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il n'a peint de poaveir. Les deux ehambrea ont 
beaucoup d'influeiKX, maispeu ou pointde pour- 
voir; Le roi, an co&traire, réunit i'tio etl'autre, et 
lorsqu'il saura les employer aT«e sagesse et persévé- 
rance, il écrasera toujours une opposition quelcon- 
que. Aussi- est- ce à maintenir l'équilibre entre Les 
trois pouToirs que doivent tendre les efforts des 
Traià atnia du gouvernement constitutionneL 

La royauté, toujours un peu aveugle et un peu 
dure de son naturel, n'est jamais plus difficile à 
conseiller et à attendrir, que lorsque les trophées 
lui donnent le choix des vengeances. 



L'art de régner est donc biea facile, ptiis^Heles 
hoiùtnes l'ont presque partout abandonné au ha- 
sard de la naissance. On sait cependant, par une 
longhe expérience , que la nature ne crée point de 
familles privilégiées. Le fils d'iin homme de génie 
b'est Souvent qu'un sot. LoUîs-le-Déhontiaire était 
fils de Charlemagne. 

Quand on lit les discours qu'adressent aux rois, 
dans les jours solennels , les fopçtionnaires de 
toute espèce, on se sent indigné de: la bassesse 
qui les prononce et de l'institution qui les provo- 
que. Ils vantent l'ordre quand l'anarchie est par- 
tout, le bouheur public, quand la misère afflige le 
plus grand nombre. Ils {ouenl las rois cruels de 
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leur clémence, les rois les plus iniques de leur 
amour pour la justice. Néron fut remercié d'avoir 
sauvé Rome lorsqu'il eût empoisonné son frère et 
fait égoi^er sa mère. Est-ce dans la nature des 
mobarchies d'avilir et de dégrader les &mes2 L'ex- 
périence justiBera-t-elle donc toujours cette opi- 
nion opposée il celle de Montesquieu : que la mo- 
narchie est l'institution la plus corruptrice? Ses 
véritables amis seront-ils donc toujours condam- 
nes à gémir de ses crreursj et croira-t-elle tou- 
jours plutôt ou ses fatales tendances ou la voix 
perfide de ses vils courtisans ? 



La civilisation et la barbarie se disputent le 
monde. La première pari des peuples : elle a pour 
but de les rendre plus éclairés, meilleurs et plus 
heureux ; la seconde part des rois : elle a pour but 
leur puissance, la dégradation et la misère des hom- 
mes. C'est leur lutte qui est le spectacle de notre 
époque. 

La monarchie constilationnelle, telle que nous 
l'avons, a ce grand inconvénient, qu'elle crée deux 
intérêts dans l'État. Elle bçise celle unité qui fait 
la gloire et la force d'un pays. ïl y a toujours deut 
partis en iutteperpétuelle,celuidupeuple et celui de 
la cour. C'est un germe de discorde semé au milieu 
des hommes. Lorsque ces deux intérêts se cho- 
quent, il arrive toujours des calamités. Ajoutez 
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que les iQonai;ques avec leur liste civile et les em- 
plois dont ils disposent, sont nécessairement cor- 
rupteurs. Tous les hommes bas et cupides se 
groupent autour du trône pour en obtenir quel- 
que faveur. Les &mes généreuses restent fidèles 
h la justice, j^rbumanité, au bien-être populaire. 
On ne voit, autour des princes, que des bommes 
que le vil intérêt anime. 

Son grand avantage, c'est la stabilité et le Ijbre 
développement, sous l'influence d'une discussion 
perpétuelle et régulière àe toutes les idées et de 
tous les droits. 

Le grand secret de tous les progrès, c'est te vœu 
électoral, c'est la pensée du pays. Quand cette 
issue est ouverte k sa volonté, à lui la faute s'il 
est mal gouverné. 

Lorsqu'un homme seul gouverne, il gouverne 
dans ses propres intérêts ei dans ceux de ses pa- 
rasites. Il néglige l'intérêt général. C'est à la volonté 
publique à lutter contre les obstacles : de cette 
lutte nuit l'équilibre politique. 



Vouloir établir la liberté chez une graude na- 
tion, en la faisant intervenir dans le détail du 
gouvernement, c'est vouloir de toutes les choses la 
plus cbimériquc; cette autorité de tous, dont on 
amuse le peuple, u'est au fond que l'autorité de 
quelques citoyens puissans qui se partagent la ré- 
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publique ; les Anglais se reposèrent dans ia fteaf« 
eofistitutioQ qui puisAe convenir à un grand État 
et'à un peuple libre, je veux dire celle oUnn petit 
nombre délibère, et un seul exécute; mais dans 
laquelle, en même temps^ la' satisFaotion générale 
est rendue^ par l'arraDgement des choses, une con- 
dition nécessaire de la durée du gouvernement 
[Delotme, Cohstitdxion d'Angleterre)- 

Si on dépouillait la plupart des princes de leur 
rang et de leurs richesses, si on les abandonnait 
sans aucun secours à leur industrie, ils tombe- 
raient k l'instant dans la dernière classe , sans 
espoir de se tirer jamais .de l'obscurité (Gibbon). 

La peur, fittoujours tes tyrans. Dès qu'un roi sait 
qu'il est haï, il sentie besoin d'être craint; il ré- 
pète ce mot de Tibère : Oderint dùm metuant. 
Il cherche k éloigner la. terreur qu'il éprouva 
par celle qu'il inspire. La peur grossit k ses yeux l« 
péril, et pour le fuir il finit par des extravagances, 

Les femmes qui ont régné ont souvent affecté de 
se faire hommes; alors, leur courage et leur con- 
stance n'onl été qu'ignorance du dang^er j leur vi- 
gueur de caractère s'est transformée en cruauté ou 
en obstination; leur grandeur et leur faste ont 
dégénéré en prodigalité et en extravagances. D'au- 
tres, restées plus complètement femmes, ont porté, 
dans la politique, les ressentimens des salons et 
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des bo»A<iits^ elles ont chfiagé de priac^es en 
mèvM temps que de favoris ; elle? ont traité les 
uiégocjations puJïliq^es d>prôa }es irè^los de la 
coquetterie,çt elles put qa^lquefois élevé a^if plui 
hautes dignités d^e l'Ëtat, et chargé de la défense 
de l'honpeur aalional, eem qui) }>ar lei^r conduite 
avec la reine, araient attiré sur elle le mépris pu-r 
blic (Sismpndi). . . . 

Beaucoup de rois absolus sont devenus fous 
dans l'exercice du pouvoir. L'extrême oi^ueil qui 
les anime et les pousse à se croire d'une autre 
race que le vulgaire des liommes, finit par les 
priver de la raison. Alexandre reniait son père 
Philippe, etise disait fils de Jupiter. Auguste se fit 
élever des autels comme à un Dieu. César disait : 
• On trouve â-la-fois, dansmafâmillejlasaintetédes 
rois qui sont les maîtres des hommes, et la majesté 
dés Diëux qui sont les maîtres des rois i. Il faisait 
' remonter sa. géhéologie jusqu'à Yéniis. Quand 
la' fortune eut comblé et aVeuglé Napoléon, il prit 
te titre fastueux d'homme du destin. 



SOCIÉTÉS, GODVERNEIUENS, LIBERTÉS; 
LQIS; DROITS, PARTIS. , 

La société , c'est l'iiomme sur une plus grande 
échelle. 
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C'est dans la nature de Thomme qu'il tml cher- 
cher les fondemens de la société. L'homme ne vi- 
vrait pas en société, s'il n'avait pas dans sa nature 
les dispositions qui l'y rendent propre. 

Les sociétés suivent une loi deprogrès. Puis- 
sance, richesses) scienees,boD ordrCi teutTagraTi- 
dissant à mesure que s'avancent les années. Ce pro 
grès constitue la marche de la civilisation. Il Tait 
la gloire des états et l'honneur de l'humanité. 



Petite ou étendue , civilisée ou barbare, ce que 
cherche toute société , ce qu'elle invoque , c'est 
l'empire de la raisoit et de la justice. Là réside 
l'unique et dernier but dé toute réunion d'hommes. 
Toiutesles formes de gouvernementi toutes les in- 
stitutions, toutes les garanties ne sont que des 
moyens (Guisot). 

Le droit est le souverain légitime du monde. La 
souveraineté absolue, te droit de tout faire, n'ap- 
partient ni à lin homme, nlà un peuple. Ce qui est 
injuste en soi, aucun individu, aucune majorité 
quelconque ne peut le rendre légitime. 

La souveraineté du peuple n'existe que d'une 
manière limitée et relative. Au point ûti commence 
l'indépendance et l'existence individuelle, s'arrête 
la juridiction de cette souveraineté. 



11 y a deax élémeus dans la société : l'un, malë- 
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riel, qui est Findividu , sa force et sa Tâlonlé ; l'au- 
tre moral» qai est le droit. 

Voulez-TotM faire la société avec rélément ma- 
lériel ? La majorité dev individus' esl lesouverain, 
ToiUla souveraineté da peuple. Si, volontairement 
ou malgré elle, cette souveraineté aveugle et vio- 
lente va se déposer dans la main d'an seul ou de 
plusieurs , sans changer de caractère , c'est une 
force plus savante , plus modéréey mais c'est tou- 
jours ta force. Voilà l'origine et la racine da pou- 
voir absolu et du privilège. 

Voulez-vous , au contraire> faire la société aivec 
' l'élément moral , qui est le droit? Le souverain est 
' la justice , parce que la justice est la r^le du droit. 
-Les constitQtions libres ont pour objet de détrô- 
ner ta force et de faire régner ht justice {Royer- 
Celtard). 

Pendant la révolution française , on tira de la 
souveraineté du peuple et de la suprême loi du sa- 
lut de l'état , une dérogation avouée aux loia d'é- 
ternelle justice. On proclama que la volonté du 
peuple ne comportait nulle contradiction, qaetoot 

- était juste pour son salut. Les hommes' qui n'a- 
vaient pas voulu reconnaître la souveraineté abso- 

' lue des rois , crurent qu'en la déplaçant, «lie ces- 
serait d'êtreabusiveettyranBique.IIsnevtrentpâs 

' que la tyrannie consiste k ce ({u'une soaveraineté 
u. 28 
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prévaloir contre la justice, il j a despotisine. Ab- 
sence de jQsticei c'est «bsence de liberté. Aois , 
sénats, peaples,to»sont coapeUesd'niitrpatioa, 
dis qu'ils sepséfaendeatsupérieiirs k U^u^tipe, d^ 
qu'ils poivept ériger en crime ce. qui jiO; l'est pas, 
dès qu'ils ofienseot U rfegle divine de justice et de 
'f-aisou fui fut déposée dans le e«ur de chaque 
J»HBMe, convie 1« vraie loi souveraiiie. L'intérêt 
général, pas plut que la volonté «ouveimipe , ne 
peut prescrire contre le bon droit j car ce n'est pa« 
A la soHsoe de l'intécât qu'est puisée l'idée de jus- 
tice. S'il en était ainsi ,. elle n'aurait aucune ant«- 
lité deeooiviçtioasurles Aoks; elle serai t. aussi ia- 
«ertaine qu'ignoble. L'état , p«B plusq^e l'iiomme 
puissant* n'a le 4roit de faire pé«ir l'innocent pour 
assurer son avantage ou même son salut {B9~ 
rente). 

Le salut publie u'fiU point la «uprioae loi, c'est 
1* justice. Il J^aut repousser comme imn^oraf le 
prtoape que le« iatéfêts-de qaelques-uof peuvent 
étr« sacrifiés aux intérêts de tous. U ett bon qu'un 
umlmeurepaw Umt. J'aiaw cette mwime, dit un (du- 
iDsophe, daua nn faonme qui se dévoue pour son 
{Wfs; nais l'imposer 6 un citoyen» c'est la plus 
horrible mauBW que la tyrannie ait pu inventer. 
Loin qu'un eeul doive mourir pour tous, tous, an 
«ontraiM , ont ivt^ et iaottûr P9W hd s«iM> C'«|it 
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«oas U garde de t<Hii que duaua a placé ton lui), 
acUF, «ea ÎDlérêtaet sa vie. 

Une causa fuueate du ezcte de natre révolu- 
«ôD, ut eeUeerreoB, que la saureraiRett populaire 
«1 illtaieie, que la rie o« la tiberU de ohaqua ei- 
leyca apparlieimenUla «aoiéW, et que la audits 
peut coinaultre use injustice pour se cans#rvar. 
Outre qu'il «'eal jamais «ertaiu quefc résuUal de 
ceUo injustice sera le salut de la «oeiété, tpu» criwe 
est défendu. 

G«aiot:««B»«n«wM muionale , mal «ipUquiet 
mal dlGui , a causé beaucoup da Maui pendant 
«otre ré»oluli«u.«ir«n eutead par là Upuissauaie 
illiraitie et absolue, si l'oa cf oit que tout soit per- 
mis, même le crime, danel'ialéi^t du peuple, c'aat 
«ne erceur qui taud i consacrer toutes les injw- 
liees et toutes les cruautés de> gouveraemeua , 
même les plus papalaires. ta aouveraioeté nati»- 
aalea paorlioutesla marak, la jasticie et les droits 
da chaque indiridu . Ce mat iadique que la wtipn 
est la seuroe de loua les pouroin , que c'eat d'elle 
qu'ils doivent être tirés, et que c'est pour «Ile 
qu'ils doireni gouverner. Mais chacun d'eui est 
coupable s'il blesse la justice, l'humanité et les 
<lroits individuels. C'est le droit Individuel qu'il 
faut placer comme principe et comme but de toste 
société. 
C'est de l'iudiirida , je le répète , que la loi dort 
38. 
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s'occuper, et c'est pour lui seol que les institutions 
doîveiit être faites. Ces mots : peuple, nation, société, 
ne sont que de pures abstractions, des -espèces de 
■fornniles abréviatives dont le législateur fait des 
êtres, et auxquels il sacri6e trop souvent cela seul 
qui est vivant , qui est Sensible, qui est capable de 
jugement et de moralité, l'hotniïie, l'individu. 

C'est ce que sentait admirablement un grand 
'publicistè , Benjamin Constant , lorsqu'il disait : 
« Par la liberté j'entends le triompbe de l'indivî- 
duatitéi tant sur l'autorité qui voudrait gouverner 
par le despotisme , que sur les masses qui récla- 
ment le dl-oit d'asservir la minorité à la majorité. 
Le despotisme n'a aucun droit. La majorité a le 
droit de contraindre la minorité k respecter l'or- 
dre ; mais tout ce qui ne trouble pas l'ordre, tout 
ce qui n'est qu'intérieur, comme l'opinion , tout ce 
qui, dans la manifestation de l'opinion,. lie nuit pas 
à autrui, tout ce qui, en fait d'industrie, laisse l'in- 
dustrie rivale s'exercer librement, est individuel, 
et ne saurait être légitimement soumis au pouvoir 
social. I 

Les libertés ne sont rien tant qu'elles ne se sont 
pas fait reconnaître comme des droits. A leur tour^ 
les droits même reconnus ne sont rien, tant qu'ils 
nesontpas retranchés derrière des garanties, c'e'st- 
i-dire, protégés et maintenus par des iustilufioos 
libres, par des pouvoirs indépendans. 
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Convertir les libertés individuelles, en droits pu- 
blicss, garantir les droits par des institutions qui 
leur correspondent, confier la garde de ces insti- 
tutions à des forcer oapaUes de s'y raajptpnir par 
elles-mâmes et de les animer y pour ainsi dire , de 
leur propre vigueur, c'est la marche progressive 
vers un gouvernement libre ; c'est ainsi que s'est 
formé > en Ai^leterre * le gouvernemeot représen- 
tatif. 

La liberté veut être conquise : ceux-là seuls la 
gardent qui, en la prenant , ont prouvé leur force 
et imposé les traités qui en devienoent la sanction 
{Guîsot). 

La fin , le but de tout gouvernement , c'est la ga- 
rantie des droits de chacun. 

Tout est bien dans les affaires humaines, quand 
les gonvernemeos se mettent à la tête des peuples 
et les dévastent dans la carrière que ces peuples 
sont appelés à parcourir. Tout est mal quand les 
gouvernemens se laissent traîner par les peupleSi 
et résistent aux progrès comme aux besoios de la 
civilisation croissante {Chateaubriand). 

M. Destutt de Tracy abandonne toutes les dis- 
tinctions (le gouvernement eu monarchique, aris- 
tocratique et démocralique. U n'en reconnaît que 
deux, savoir : ceux qui sont fondés sur tes droits 
généraux dus hommes, et ceux ([tii se prétendent 
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fondés sui' des droits parlicâliers ; oo si' voa» l'ai- 
mez mieaX) ceux qol ont pour but Vlotéi^t na- 
tional, et cens qaî ont pour but des intéfâls pri- 
vés. Ces deax formes peuvent se trouver daba 
tons les gouTemémeiis , quelque nom qu'on leur 
donne. 

Un gouTernement est parvenu h son dernier degré 
de corruption, quand il n'a plus d'autre nerf que 
l'aident (J.-J. Rousseau). 

. \}fi gouvernement n'a point d'antre mission que 
4e satisfaire aux besoins qu'il trouve dans la so- 
ciété où il s'établit, non-seulement aux besoins 
permanens et universels de foute société, mais 
encore et surtout peut-être aux besoins spéciaux 
de son époque (fiuaol). 



Tout gouvernement qui n'est pas foodé sur U 
sature et sur les besoins de l'homme, a une base 
incertaine et caduque, parce que, avec le temps, la 
natttxe »i 1» raison abrogent toutes les lois qui leur 
•ontc<Kiti?aires. C'estùnsi,que les. loisdeliycui^ue 
ont disparu ; c'est ainsi, que toutes les républiques 
de la Grèce et de Rome ont passé sans retour. 
Lettrs institutions renfermaient un germe de mort 
qui s'est tôt ou tard développé. «Les nations grec- 
ques et romaines ont disparu du monde, a dit 
madame de Staël, à causé de ce qu'il y avait d'in- 
juste dans leurs institutions. Sans l'esclavage , 
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itbènes et Borne seraient peut-être encore le 
foyer de la gloire et de la cirilîsation européen* 
aes >, Poar peu qu'on ait obserré la marche des 
révolutions , on ne tarde ptis à reconnaître qae 
c'est toujours l'oubli et le mépris des lois natu- 
relles qui amènent la fin des empires. Chez les 
peuples corrompus, le ressort des lois n*a plus 
d'action (Torombert). 

Un gouvernement doit être fort, nous dît-on ; 
mais il cesse de l'être dès qu'il a contre lui toutes 
les opinions, tons les principes, tous les senti- 
mens généreux. Il s'appuie alors sur un perpétuel 
mensonge, qui ne trompe que lui-même. Obligé 
d'établir une opinion fictive en achetant les jour- 
nauxi il ne s'aperçoit pas que parla même il rend 
hommage à l'opinion véritable qui le menace. N^e 
demandez pas par qi|i et comment un pareil gou- 
vemementsera renversé. Il périra tout simple- 
ment par lui-même, faute de principes de vie.. 

Lorsque tes gouvernémens ne sont pM jostMr 
leur prospérité n'est 'que passagère. L'imiflOralitér 
voilJk la source des malheurs et de la ruine. La 
morale doit être (e fondement de la politique. 

Trop gouverner est la manie des petits esprits. 
Ce sont les besoins de l'homme qui ont fondé la 
société, et ce sont ses vices qui ont fondé le gou- 
vernemfi^nt. ■ _______ 
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Les ËlAtSTUoJSt avant de prodamw leur indé- 
pendance, firent la déclaration suirante : 

« Que fous les bommes sont nés égaux, qu'ils 
ont été doués par le Créateur <^ certains droits 
inaliénables; que parmi ces droits se trouvent la 
vie, la liberté et la recbercbe du boobeur; que 
pour assurer ces droits les gouTernemens sont éta* 
blls parmi les hommes, et que lear pouvoir, tant 
qu'il demeure dans les bornes de la justice, émane 
du consentement des gouvernés; que lorsqu'une 
forme de gouvernement cesse d'avoir ce but, le 
peuple a le droit de le changer ou de l'abofir, ef 
d'établir un nouveau gouvernement oi^anisé de 
manière à lui garantir sa sûreté et son bonheur *. 
La prudence, à la vérité, veut que les gouverne- 
mens oe soient point changés pour des causes 
légères ou passagères. L'expérience a prouvé éga- 
lement que les hommes sont plus disposés à souf- 
frir, tant que leurs souffrances sont supportables* 
qu'à se faire droit à eux-mêmes en abolissant les^ 
fcH'mes auxquelles. ils étaient accoutumés. Mais 
lorsqu'une longue suite d'abus et d'usurpation 
prouve évidemment le dessein de réduire le peuple 
sons le joug du despotisme , il est de son droit, il 
est de son devoir de se soustraire Â ce joug et d'é- 
tablir de nouvelles sauve-gardes pour sa sûreté 
future. 

La Chambre des représentans de 1815, en se 
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séparant sous U puisaaitce des baïonnnetlet étran* 
gères , publia une déclaration de principes' quï 
finissait ainsi : à Tout gouvernement qui n'adop-: 
ferait pas les couleurs natioDales et me garantirait 
point ta liberté des citoyens, l'égalité des- droits 
civils et politiques , la liberté de la presse » la 
liberté des cultes, le système représentatif, le libre 
conseutenient des levées d'bommeft«t d'impôts, la 
respoQsabililé-des ministres, l'irrévocabilité des 
ventes de biens nationaux de toute origioej l'in- 
violabilité des propriétés, l'abolition de la dtm8> 
de la noblesse ancienne et nouvelle héréditaire, et 
de la féodalité, l'abolition de tonte confiscation de 
biens, l'entier oubli des opinions et des votes émis' 
jusqu'à ce jour, l'institution de ta LégiMi-d'Hon- 
neur, ' les récompenses dues aux officiers et soi* 
dais, les secours à leurs veuves et & leurs enfans,' 
l'institution du jury, l'inamovibilité des juges, 
le paiement de la dette publique, n'assurerait 
point la ' tranquillité de la France et de l'Eu* 
rope. » 

Les gouverneracns sont de leur nature station- 
naires, et les nations sont de leur nature pro- 
gressives : ce qui les place dans une situation 
ofTensive. 



Telle est la loi suprême des gouvernemens li- 
bres. Chaque pouvoir de la^Mciétè s'exerce plein 
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et ittdépffiidMt 4ms k sphère d'aetioft qne lai a 
iffteé la conttitotion. Maïs sot ton» lea actes de 
tons les pouvoirs, quels qu'ils soieat, plane ubi 
autre pouvoir souverain auprès duquel chacun est 
aanscesseen appel : <ie pouvoir, c'est le droit, c'est 
la raison absolue vers laquelle tend sans cesse la 
perleclibilité du gouvernement, comme celle des 
individus. t)e ce pouvoir toujours pissent et tou- 
jours invoqué/ descend te droit d'examen, d'ap- 
probation ou de désapprobation, que ies Chartes 
reconnaisBent an peuple, et dont la liberté de la 
presse est la forme. Ordre admirable de paix, de 
réformation cootinne et graduelle, qui met de 
jour en jour an pea de vérité k la place d'un peu 
d'erreur, an peu de bien à la place d'un pen de 
niai, et sativeles empires des révolations violentés 
(Souvenif). 

Les citoyens Seuls ont des droits. Les rois et leS 
magistratef êominc rois et magistrats, n'ont que dé» 
devoirs. ■ ' 



On s'expose à de grandes fautes en politique, 
lorsqu'on s'éloigne des principes et que l'on m^ 
des intérêts à la place de la justice. Ces fautes se 
s'aperçoivent pas d'abord. -Mais bientôt les mal- 
heàn aniv«ot comme une cooséquMtce inévitable. 
Siie«« mis dans la justice et dans la vérité une Carw 
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ttioDiphe de f oates les voldtitétf. ' 

En politique, on doit tenir compte de deux ob- 
jets :.les choses et les hommes. .Les premières 
représentent la raison» la vérité, la justice et la lo- 
gique, qui marche par des lois qui lui sont pro- 
pres. Les hommes représentent les passions, les 
erreurs, le caprice qui n'a pas de lois et de mar- 
che régulière. Dans les choses» il ; a en quelque 
sorte la nécessité, et dans les hommes il f a do 
plus la volonté, le libre arbitre avec ses bornes. ' 
Hommes et choses sont constamment mêlés, s'in- 
fluencent mutuellement; et pour qniconqoe reut 
bien connaître ce qui se passe de sontemps, il est 
Indispensable non-seulement de connaître le sujet 
de la pièce, mais aussi le caractère, l'esprit «t le^ 
iuœurs des acteurs .- 



Les hommes qui ne désirent le pouvoir que 
pour éujt-mémes et non en roe de TMillté de 
letirt semblables t n'ont point d'avenir diirt U 
pensée; leurs rues sont éfroitM et bornées. Ils S'th 
perçoivent fàdlement des obstacles que créent 
autour d'eux la raison et la vertu, et »'H se ti^ure 
quelqu'un qui ose leur en faire entendre le sévère 
langage^ ils s'imaginent qu'il leur suffit de le eon- 
damner au silence ou àta'mdrt pourtriompher de 
toutes {es réàislanee». Mais on ne tm ni le» Mttrtl- 
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mens» pi les opinionsjet la persécution leur donne 
une énergie et une autorité plus.graodes. 

La civilisation se compose de trois élémeus, sa- 
voir : l'élément intellectuel , l'élément moral et 
riélément matériel. ' 

Deux faits principaux la constituent : 1° Le dé- 
Tcloppement de la société ; 3* le déreloppemeiit de 
l'individu. Ces deux faits sont nécessairement liés 
l'un à l'autre : ils se produisent et s'appellent mu- 
tuellement. 

. Les droits naturels- de l'homme étant inhérens 
à ss nature , l'accompi^nent partout. Il -en jouit 
mime hors de la société, et l'état social n'a pas 
d'autre but que de les garantir. Ces droits sont 
inaliénables et Imprescriptibles. L'homme ne peut 
pas plus en être dépouillé qu'il ne peut cesser d'être 
homme. ;. 

Il est de la nature des partis de suivre opiniâ- 
trement les routes de l'iniquité, et de tenir leurs 
oreilles.extrêmement fermées dans la crainte que la 
Toix de la justice ne vienne & les frapper. Ils n'en- 
tendent pas, parce qu'ils ne veulent pas écouter; 
ils ne compreauent pas, parce qu'ils ne veulent 
accorder aucune atleution. C'est sciemment ^^ 
parce que cek leur convient, qu'ils se montrent 
injustes. Il résulte de cette disposition violente quç 
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jamais ils ne pourroat posséder le gouvernement 
ou le conserver. 

Lorsqu'un pavtt' qui a abusé dii pouvoir, le 
perd, sa chute est sans remède. Les jacobins, de- 
puis le 9 thermidor, tentèrent viagt fois de le re- 
prendre, mais ils n'y parvinrent jamais : ils avaient 
fait leur temps. 

Tout parti qui se souille de sang, se perd et l'ex- 
pie tôt ou tard. C'est le crime qui s'oublie et se 
pardonne le moins. 

Les partis ont le caractère des masses, c'est-à- 
dire que les'penchaus dominent chez eux l'intelli- 
gence. Voilà pourquoi Us sont sujets àtantdefeux 
pas. Pour un partij la vie consiste d'abord à se 
former et à grandir, puis .j^dominer exclusivement, 
à se décomposer ensuitepar la victoire, et à se dis- 
soudre enfin. 

. L'on voudrait qudqaefois, en pi^itiquei con- 
fondre l'opinion générale et les partis. La diffé- 
rence est immense. Les partis ne sont jamais 
qu'un petit nombre d'hommes ; ils peuvent arra- 
cher le pouvoir, mais il est peu durable dans 
leurs mains, parce qu'aucune force morale ne les 
soutient au dehors'. Séditieux on prescripteurs, ils 
' cherchent à suppléer par la violence à cette force 
' qui leur manque. 

C'est la loi des partis : lorsqu'ils se forment, 
' lorsqu'ils n'ont pas encore conquis le pouvoir, ils 
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yoUfUk M nllier k eus tODs |ei intérêts sont pror 
tection, et toutes les opinions froissées; ils deTiei^r 
nent l'organe de tons les méconteqteiDens et de 
tontes }n récUmations. Plus ils acquièrent d'iur 
flweDpe* plus leur fortune leur gagoe de pro8ély>- 
tes. lAaia quand l'heure du triomphe est venue» il* 
commencent à se séparer les uns des autres. Ley - 
pr^entjous individueUes* les opinions opposé» se 
£oi)t sentir aussitôt quele se«l intérêt n'est plus àfi 
combattre un adversaire commuo. Vm lutte perr 
^tiuelle est U couditipu de l'existeuce du,partt ; il 
iMt qu'il aftaqw qu qp'il soit attaqué, . 

On a pla^ de peine dans les partis, k vivib 
avec ceux qui en sout, qu'à iagir contré ceux 
qui Y sont opposés. On ne connaît pas ce que 
c'est qu'tiR parti, <|nand on s'imag^ine que le 
chef en est le maître. Son véritable sernee y est 
presque toujours eoimbatta par l'intérêt même, 
asSek stHivent imaginaire, dés stibàltèrtaes ; et ce 
^tti est -encore plus ticheox, c'est que quelqueTefs 
son honnfiteté, et presque toujours sa prudence, 
prennent parti avec eux contre lui-même (ConKnir/ 
éeKetz). : " ' '■ ' ' ■ ■ ■■ -^ 

£tre chef départi» est toujours un poste|;IiSisaD^> 
oii l'on a à craindre égalcBoent ses ennenùs et a^ 
vm (Voltairt). . 

IiW ftAh b'oi^ soUTent ea v«e que^dw IXéiMs 
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particnlten. Voili pourqaoi ils ne durant past 
Lef UtéiêU et 1m patitODS snr lesquels ib l'iip^ 
paient, soBt tcop sujets anx c\angtmen». Uê tieA^ 
Beat die la sature passagère de i'hommt. La JHStÎM 
«t U vérité soot seules ^KDolles. EUes tiennuift 
de Diea doat elks iteaaent. 



Toute faction Tictotieuse abuse toujenn de la 
victoire. L'esprit de parti rend tous les cœtirs bht- 
bares et tous les caractères inflexibles. Le fana- 
tisme politique est aussi sanguinaire que le fanft- 
tisme religieux. Lorsqu'au parti, soit raonarehîqM, 
soit aristocratique, soit déinQcrBt&{ue, est assee 
aveugle pour déchatoer la populace, il n'est plus 
le mattre de réprimer sa fureur. Cest uneanneena- 
poisonnée , celui qui s'en sert arec le plus de suc- 
cès, fiidt toujoars par en être victime (4e Ségar). 



Pour gooTemer arec force et sécurité, H Amt 
gourarner par ta partie forte de son temps. Ce 
sont des conseils qui furent donnés h Louis XVI 
et k Bonaparte, mais ces conseils ne furent pas 
suivis, et les deux monarques sont tombés. On a 
trouvé, dans les papiers de Louis XVI* la pièce 
suivante, où on lui citait des exemples qui valent 
mieux que des raisons. La pièce est intitulée : oaRvi. 

t Le roi est comme le pilote d'un vaisseau; 
VÉitH qui est le TAiesewii est portt sur les floto; 
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les flots sont le peuple. Le pilote tUrit sauver le 
■vaisseau, et oe s'en séparer jamais. Sa manœuvre 
■doit varier comme le temps, et suivre tous les 
-nrôuvemens des flots. Or, nous voyons dans l'his- 
tittre que les rois de France ont toujours péri ou 
86 sont toujours conservés par la partie forte de 
leur temps. 

' ■ La reine Brunehaut périt pour avoir coBimencé 
de trop bonne heure l'ouvrage de Louis. XI, c'est- 
à-dire l'abaissement des seigneurs. Clofaire fut 
noD-seulement obligé d'abandonner son Meule, 
mais de la dénoncer lui-même aux seigneurs, qui 
étment tellement la partie fqrte de leur temps, 
-qu'ils pouvaient détrôner les rois et dépouiller 
l'église impunément. 

t Sous la seconde race, les évêques se trouvè- 
rent la partie forte. Aussi,' pour n'avoir pas su se 
coaliser avec eux, les desoeadans de Charlemi^pae 
furent déposés par eux. Louis -le-Débonnaire et 
■ un de ses enfans, avouaient ne tenir leur sceptre 
:que des évêques. 

« François I" et Henri IV se disaient les pre- 
miers gentiisbommes de leur royaume^ çt celte 
phrase qui perdrait à jamais Louis XYI, lei^r 
; réassit h merveille, parce que ces rois, embarrassés 
;4ans des guerres malheureuses, ne pouvaient régner 
; que par la noblesse, qui était la partie forte et, qui 
: dominait dans les armées et dans le reste de l'Ë^- 
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rope» par cet esprit de chevalerie qai n'existe 
plns.ir 

Louis SIII et surtout Louis XIV, ayant réuni 
tons îpi pouvoiiis , et donnant à leur peuple la 
lirillaDle et coûteuse distraction des victoires et 
des grandes entreprises, ne laissèrent pas de do- 
miner par la jiartie forte de leur temps, je veux dire 
par la n6ble$9C et l'église réunies. 

L'argent ayant enfin tout égalé, parce que tout 
courait après lui, Louis XV a vécu nonchalam- 
ment des miettes de la table de Louis XIV, et ee 
qu'il en restait n'a pu conduire Louis XVI jusqu'b 
la quinzième année de son règne. 

A cette époque, les esprits n'attendaient qn'on 
prétexte pour remuer. La crainte de la banque- 
route Ta fourni et a forcé les états- généraux. Si le 
. roi eût été conseillé d'après ces faits, il n'est pas 
douteux qu'il eût reuoneé k l'appui de l'église et 
de la noblesse, pour régner par la partie forte, je 
veux dire par les maximes populaires.' Quand un 
appui de la monarchie est détérioré, il faut qu'elle 
en choisisse un autre. Or, les nobles e^ les pr£> 
très ne pouvaient rien pour la royauté, puisqu'ils 
n'ont rien pu pour eux-mêmes. Le roi ne pouvait 
donc s'appuyer suc eux sans tomber avec eux. Eu 
tout, un roi ne doit jamais heurter, l'esprit domi- 
nant de son siècle, quand il peut rég^r par c«t 
esprit avec un peu d'bat>i|elé. Oi, c'est le raison* 
II. 29 
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nèment qui domiiw aujourd'hui. L6 aonverain, ne 
peut gouverner l'État que par des moyeus popu- 
laires. Napoléon crat' que la plrlÎQ fvirte était 
dam les aroi^s et les conquêtes , et il ce tromptt. 



Toute association inégale est toujours désavan* 
tag^use au parti faible. L'aristDctntie est tin 'ortt«<- 
ment de cour pour Je prince, et ûo-fard^iu pourle 
peuple. . 

Tonte assemblée délibérante est plus ou moins 
peuple, c'eat-à-dire,'plus susceptible de sentir que 
de raisonner. Il vaut mieux cfa&rcber à l'émouvoir 
qu'à la persuader. 

Anarchie et despotisme senties extrêmes du gôli* 
vernement , ou plutôt c'en est la corruption. Cm 
deux états se suivent presqae toujours. FatigiUèS 
de l'anarchie, les peuples se jetfetH dAiis lêShriiS 
d'unseulet lui confient leurs destinées. Ileslipait^ 
%ne le mtUtre qu'ilsse sont donné n'abuse pas dé 
son pouvoir. Alors malheureux et humiliés pat- le 
despotisme , ib se jettent dans l'insurrection et 
n'obtiennent qae l'aDarchie OU la guerre cif^île. Le 
moyen d'éviter ces deuxmalh^ùfs, c'est tatie éoa<- 
stitutionici^teTéritableinent libérale. On s'y rAlIiè 
toujours dans les désordres publics^ouy est même 
rallié d'arance-. G'»t l'oiiHaAtOie ^ui, dans le péril, 
tallie nn peupU égaré , (tlflaïUe tin drapeau rallie 
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Bible, l'ËTtittgite Et l'Alcorati, qui sijiiUetineiit Ifts 
trois jtrifioipalea t-eligidns da mondte^. SatthCuic, le 
tixéitmeTé^nemitptvAhétte SQr la terre. 



Sfeloti quelques «erinltiB» k piriiictpè tondamsa* 
Ml de l'teeaomle p«Iiti^e «st d'aftpaytr la^piros- 
fixité d'ane nation sur la prMpèrirt de toutu. 

Le système social, an lieu de détruire l'égalité 
naturelle, doit substituer, au contraire, une égalité 
morale et légitime à ce que la nature a pu mettre 
d'inégalité physique entre les hommes ; et que, pou- 
vant être inégaux en force ou en génie ^ ils de- 
vienneat tous égaux par convention et de droit 
(/.-/. Rouiseau). 

On a Kêhetcbft combien il Mlai* de Juges datH 
«heteourdéjustit^, et k ket égard, uti aY^lètM 
n'ai pnïdutl, que je tt'iippntûY% pa» dd toM; 
Dn a dit : t fiênthaM pense qM dans le sy^tt^M 
d'une enttét« publicité , un seul suffit. Uii seul est 
éh effet préférable à plusieurs, tin jUge nnlqueeM 
presque placé dans l'impossibilité de manquar ft 
rh&nneur et à ta probité. 8eul, en présence daptt* 
blie, il n'a d'autre appui que l'intégrité desbsjtt*- 
- gemens, d'auti-e défense que l' estime générale \ H 
est vraiment responsable. Au éoutraire , les coib- 
29. 
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pagntes noiubrenses, fortes de leur position sociale, 
an lieu d'être soumises à l'opinion, publique dans 
le sens oti elles doivent l'être , se sentent , jnsqu'A 
DU certain point , en état de lui faire la loi. L'his- 
toire des corps nambreux prouve deux choses :~ 
leur indépendance de l'opinion et leur ascendant 
sur une partie plus on moins grande' du publie. 
. I Le juge uni^ueesiattachéJiiaresponsabititéde 
son jugemeol et d'une maotire indissoluble. Dans 
les compagnies , les juges peuvent se renvoyer de 
l'un à l'autre fa honte d'un décret injuste, en sorte 
qu'il est le fait de tous et n'est celni de per- 
flonnè. 

« Le juge unique doit doiïner un suffrage entier 
on n'en donner aucun. Dans- les compt^nies , on 
peut prévariquer à demi sans se compromettre, et 
cela par la simple absence. Un juge unique , seul 
devanjtle public, isolé, responsable, éclairé .par les 
plaidoiries qu'il sera obligé d'écouter avec con- 
science , apportera au n^oins autant de capacité et 
plus d'attention qu'une compagnie déjuges. Car 
les hommes s'affaiblissent sous te rapport de l'ap- 
plication, en comptant les uns sur les autres. Unité 
et publicité, voilà les bons principes de l'organi- 
sation judiciaire >. Ce syâtëme est à mes yeux une 
complète hérésie. Il n'est admissible, et c'est ainsi 
que l'entendait Beutham , qu'avec. le système de 
jury établi en Angleterre i et encore est-ce unç 
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^rave question. En aucun pays du monde , la jhs> 
tice n'est mieux rendue qu'en France. 



Dans cbaqne nation j il existe nne masse inerte 
qui ne veut que la paix et la tranquillité , qui se 
soumet à tout , qui , tout en se confiante l'avenir, 
ne se hâte pas de seconder te. temps, qui reste im- 
mobile jusqu'à ce que, poussée par une impulsion 
étrangèl«, elle suive, mais ua peu tard, le mouve* 
ment qu'on lui donne. Dans une ville de 15,000 ha- 
bitaus, je suppose qu'on pourrait bien en compter 
14,000 qui, indifférens aux révolutions, ou du 
moins n'y prenant qu'un intérêt passif, se conten- 
teraient de se réjouir on de ^'affliger; mais par cela 
même que les 14,000 ont moins d'énergieet.de vo- 
lonté, ils doivent obéira l'impulsion des 1,000 qui 
ont une détermination forte. Une fois mis eu mou- 
vement, non-seulement ils ne peuvent s'arrêter^ 
mais ils forcent leurs instigateurs à se mettre h 
leur tête et tes entraînent à. leur lour {Labau- 
melle). 

Les grands qui s'enrichissent autour du trône , 
les gens en place , les fonctionnaires publics dé 
toute espèce, ont des intérêts et rarement des opi- 
nions. Combattre celle qui convient à leurs intérêts, 
quand elfe serait même contraire à l'intérêt de 
tous, c'est, à leurs yeux, se déclarer contre eux. 
C'est être infâme, scéiéxat ; rien n'est violent comme 



un intérêt qui a peur. Cet «ttac^cmeot A is vérité 
et & la justice , l'un^ des pla^i fqrte» pasaioui des 
esprits élevés etdes Araes indépeDdautes, n'est pour 
eux qu'au sentiment ridicule. 

La division du pouvoir législatif, en deux cham- 
bres , est dirigée contre la facile acquisition de . 
l'omnipotence de fait au sommet de l'ordre social, 
<t par conséquent > contre la conversion à l'om- 
nipotence de droit. Elle est donc' conforme &n 
principe fondamental du gouvernement représen- 
tatif. 

Pourquoi ne veut-on pas que les pouvoirs légis- 
latif et exécutif, c'est-à-dire, le pouvoir supérieur 
tout entier, soit dans un seul homme, soit dans un^ 
seule assemblée? Pourquoi la tyrannie est-elle tou- 
jours née de ces deiix formes de gouvernement? 
Parce qu'il est dans la nature des choses qu'un 
pouvoir qui n'a point d'égal, se croie souverain de 
droit et devienne bientôt absolu. Il en est ainsi 
dans la démocratie , dans l'aristocratie et dans la 
moDUcbie. Partout où le pouvoir souverain en 
faitt a appartenu ou à un seul homme ou à un «enl 
corps* cet homme ou ce corps s'est prétendu sou- 
verain en droit, et plus ou moins fréquemment, 
avec plus ou moins de violence, a exercé lé des^ 
potisme. 

L'art de la politique , le secret de la liberté, est 
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dopt; de doiuier d^ ègnox à tout pouvoùt aqqaet 
il ne ,peut doijiter de supérieur; C'est U lo prin- 
cipe qui doit présiderA l'orgamaalioD du g(}uvep< 
nement central, car, k ce prix seulement, on peut 
prévenir l'établissement du despotisme au centre 
de l'état. 

Partout où. le pouvoir central a été remis k une 
seule assemblée , il s'est établi une lutte qui, selon 
les -temps, A.eu pour résultat Taonulation du pou- 
voir exécutif par l'assemblée législative, ou celle de 
'l'assemblée législative par le pouvoir exécutif. Gela 
devait être; il n'y a poititd'égaiilé posàible entre 
des pouvoirs complètement, dissemblables , soit 
dans leur nature, soit daos leurs moyens de forées.: 

La^vision du. pouvoir eeptral ou de la souve- 
raineté de laitentri; le pouvoir exécutif et deux 
chambres, dérive doue avec rigueur du principe 
fondamental du système représentatif , puisque 
c'est la seule qui donne des égaux k des pouvoii's^ 
qui n'admettent point de Supérieurs , les empêche 
tous d'usurperl^ souveraineté de droit, c*eat-à-diré 
le pouvoir absolu (Gtiisoc). 



La peur fait toujours un tyrait d'nn roi q\i4 at^ 

qu'il csthaï. 

Dans tout état, quel qu'il soit, ily a Que influenct 
dominante : et cette influence est ou monarchique, 
ou sacerdotale, ou pt^ulairë, ou aristotratique. R 
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y a UB moment où Tinflaence n'est pas bien mar^ 
qiiée et flotte incertaine. Alors il; a lutte -jusqu'au 
triomphe de l'une d'ontr'eUes. 



STATISTIQUE. 

La France compte annuellement i accusé par> 
4460 habitaos ; et sur 100 accusés» on en condamue 
régulièrement 61. Sur ces iadividusj le quart i-pen- 
près exactement est accusé d'un crime eootrè les 
persoooes , et le reste de crimes contre les pro- 
priétés. 

Ou ne trouve, eu général, dans les tribunaux 
qu'une seule femme accusée, pour 4 hommes. L'é- 
poque du maxâmun des crimes pour elles est celle 
de SO ans environ. 

C'est pendant l'été ^ue se commettent le plus de 
crimes contre les personnes , et le moins contre 
les propriétés. Le contraii-e a lieu pendant l'hiver. 

Le penchant au crime semble se développer en 
raison de la force physique et des passions de 
l'homme. Il atteint son maximum vers l'flge de ^5 
ans, époque oh le développement physique est à- 
peu-près terminé. Le développement intellectuel 
et moral, qui s'opère avsc plus de lentear,:amortit 
ensuite le pedchantaucrime, que diminue encore 
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plus- tard l'affaiblissemeat de ta force physique et 
des passions de l'homme. 

Sur 100 crimes contre les personnes, commis par 
des femmes , on compte 6 etnpoîsonncmens. Il ne 
s'en trouve que 1 sur an pareil nombre de crimes 
commis par des hommes.- - 

l'ius des trois cinquièmes des empoîsonnemens 
entre épouT sont commis par la femme seule ou 
aidée de.ses complices^ 

Sur 100 alternats à la vie dé l'un des époux'pAr 
l'autre, on en compte environ 60 par le mari et 40 
par la lemme. Mais pour la femme, les quatre cin- 
quièmes des attentats sont prémédités. 11 n'y en a 
que les trois cinquièmes prémédités par le mari. 

Sur -100 crimes d'empoisonnement et de crimes 
commis parsuite d'adultère, on~ en corapie 96 con- 
feelésépoux outragés, et 4 senlement Contré les 
époux coupables. 

La débauche, la séduction et le coûcnbidage 
font commettre à-f cu-près autant de crimes que 
l'adultère^ Dans le premief cas , plus des IroiA 
quarts des alteatats sont dirigés contre fa femme» 
tandis qae dans l'adultère, le nombre des attentats 
à la vie des hommes est le plus grande Un sixième 
des crimes d'empoisonnemens et d'assassinats par 
suite de débauche, de séductionet de concubinage, 
est commis pour se venger des concubines infi^ 
dèles ou qui vealeiit rompre- leurs habkades. Un 
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autre sixième, pparse débarrasser (Jesfeniniçs^^n 
duiles ou d'amantes délaissées, c|ui deviennent .ub. 
obftttqle au njariage de l'accuké' Pai>3 le matJAgB» 
TufidéUlé dç la fémmye ne Cait cpsEia^ettre qu'ea-r 
TÎron ug trente ■troisièqae des attentats çonUrp ses 
jours. Elle en détermine ua siziâme dans les iinipBS 
iJlicitBs. 

Le» aliénés sont d'un tiers plus iiombreax parmi 
les femmes que parmi les hommes. Les hommes 
^ont le plus souvent atteinte, d9 folie rers l'âge de 
90 à 59 aBfi{ les femmes, vers l'âge de 40 k 49 ans. 

Lea femmes sont en général plua diapoaéec à la 
qaélancolie , et les Jiommes à l'homicide. Soos le 
rapport de l'invaûon de la folie, lemois de juillet 
«Kt en pr«miëc« ligne pour les femmes* et «i troî- 
a^me seulftenent pojir les boDunes» ■ 

On o^erve deux fois plu» de suicides parmi les 
, jeunes filles que parmi les garçaos qui n'ont p(^ 
atteiut Ja 16' année. C'est au mois d'avril qu'ils 
wjtt géndralemeot plus communs ebez les hommes, 
Qt c'est a-U mois d'août t^ez les femmes. Le snicide. 
e^ jdus fréquent parmi les célibataires, chez les 
hommes^ etrcbez les femmes, c'est parmi les fem- 
mes mariées. Le suicide ^devient, plus c(wimua- 
ebez les hommes de 33 à 45 ans; chez les femmes, 
(}e 3S à SSaos. Les hommes préfèrent pour cola 
les intirjamens tranchans et les armes ù feu ; les 
femmespiAtocentiepoisqnet l'asphyxie, {.es -causes 
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les pins itntuédiates du suicide > che^ )ea femmes, 
soBt: la jalousie, l'aisour inalheureuf; chez les 
^fnnisSi c'estl'ambitipu déçue, le^ reyers de for^ 
tuoe, 1*8 misère prQdqit à-:pe^-prètl ()n Qombr^ 
égal de suicides chez les deux, sexes. 

ta B^OTt^Uté est plus grande para?! les paifires 
que ptirmi les riches , et la tîq se prolonge dar^Q- 
ta^ daq» les pays QiOBtagneui:. 

La Qïoitié des morts subites août produites, pçr 
des apQpleyies. I^a proportiou des apoplexies i 
chez les hommes et chez les femmes , est de 1Q7Q 
pour les hommes , et de 627 pour les femmes. Le 
Q0mhre 4es déc6s dans les Tilles i comme dans les 
campagnes, est beaucoup plus.grand enhiverqu'et^ 
éUt' |je rapport est environ de 3 ^ 2. L'hiver com- 
mence Â faire sentir sa funesl« iofluence, aprH 
l'ftge de 60 ans, et les effets en sont si sensibles, 
qu'après l'4ge de 65 aoslle froid. est aussi àcrain- 
cli« pour les vieillards que peur les eufanf nou- 
veaux-nés. Il l'est ieême davantage apri» StÛ sus , 
puisqu'il fiMurt de â à 3 vieillards en hîver> pour 
1 seul au mois de juillet. Les nouveaux-nés eq^ 
janvier et en jvUM: sont dans le. rapport de 5 à. 4. 
Pourâ enfana qui meurent e? janyier, on n'eu p^rd 
que 1 seul en juîllett 

Les 6 mois qui présentent le plus de naîssanees 
sont dans l'ordre snivant: février, mars, janvier» 
avril ; noveifttH^ et sèptsmWe; e» qui vt^trtfi la 
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majorité des cooceptions aux înois de itiai > juin, 
avril, juillet, février et mars. Le maxinmm des nais- 
sances est en février et suppose le maxtmurn des 
conceptions en mai , lorsque la'force vitale reprebd 
toute son activité après les rigueurs de l'hiver. 

La mortalité moyenne, dans Paris, est de 1 sur 50. 

La causé la plus influente de la mortalité,' dans 
Paris, c'est la misère. En comparant 2 arrohdisse- 
mens, on voit que, toute proportion gardée, celui 
qui renferme le plus d'indigens est celui qui éprouve 
la plus grande mortalité. 

L'âge où l'on meurt le plus, à Paris, est: l°Uans 
les 3 premiers mois de la naissance; i° dans la 
l^'année; SodeaOàSSans. 

Le mois d'avril est celui otl il y a le plus de dé- 
cès, et le mois de juillet celui oii. il y en a le 
moins. 

La mortalité moyenne, dans les hôpitaux, est de 
1 sur 7 , surtout à l'Hôfel-Dieu.' La mortalité est 
moindre dans les autres hôpitaux. 

A Paris, il y en a 1 sur 150 qui succombe k l'hô- 
pital; 
~ 1 sur 11 qui périt de mort violente; 

1 sur 30 qnf n'a d'autre domicile que la prison ; 

1 sur 30 qui vit d'aumônes; 

I sur 80 qui devient fou. 

II y a 1 bâtard sur 3 personnes. 

En 1829, la population était de 890,451. 
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Lefluicides ^e montent à environ 20O par an. 

Les alièpés de Bicétre et de la Salpêtrière sont» 
ai|née moyenne, d'environ 3,000. Les causes phy- 
siques qui en produisent le plus sont : en première 
ligne» les suites de maladie; et en deuxième, l'épi-r 
lepsie. Les canses morales sont : en prïfmière li- 
gne, l'iprortune ^ puis les chagrins, puis les évène- 
mens politiques, jinisTamoui, puis lareligion exa- 
gérée. Les professions libérales où l'on compte le 
plus d'aliénés sont Jes artistes ; tes professions mé^ 
caniques où l'on en compte le plus sont les oavriers 
en objets d'habillement et de luje. L'âge qui pré- 
sente le plus d'aliénés est de 50&S0 ans. Les céli- 
bataires en fournissent le plus grand nombre. 

Le maximum de la température, à Paris, corres- 
pond constamment à 2 ou 5 heures après-midi, 
etic minimum, au lever du soleil. Chaque année, le 
maximum a lieu du 10 au 29 juillet, et le minimum 
s'observe du S au 22 janvier. Le vent dominant est 
celui de sud-ouest , ce q^ui y rend .les pluies très 
fréquentes. 

Le nombre, des femmes indigentes est de plus 
de moitié en sus des indigens dffi sexe masculin. 

Les mariages donnent à-peu-près 4 enfaos, terme 
moyen, par union. 

Autrefois , sur IQO enfàns qui naissaient , il en 
mourait 50 dans les deux premières aunées. On 
n'envoitplus aujourd'hui succomber que 58. Celte 
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dtffMfiOe tiéiit dfe Itt tB^Ëiuë^t de l'&ttidltoïtnloB 

d«l iôtt d&la ctassÈ indigente. 

Il y ti deUx eatfs'eï principales dés trithes i «'«et 
rigbol^ttce et la tnisërfe. On petit les distinguer ea 
ttaîB classes ; en offetises cobtl-e les petrâouaei> tfh 
ofietisès côtiffe les choses , et en offïenses miïté!)^ 
^tii sont à-la-fois contre les personnes et eodffS 
les choses , comme le vol & màib. arniée. Le nom<^ 
ht-è des dents cotniuis dans tes villes est plbs edii» 
sidirable, }>t-6porti)»n gai-d£e, que Celui des dêliU 
• Èommis dans les fcampiagnes. 

lié uoinhredes naissances malltpli&pat 34; ^*iii 
iptèi tine observation de Voltaii'e, dobnë totiJôtiH 
à-peu-'pl-6s la somme des habitans. 

LavëgélâtiOn, dans les Alpes, cessÊàl,100tûtses 
d'élévation; aux Pyrénées, à 1,400 toUes, et sttt 
l'Etna, à 1,442. 

On cfoft gëBèralâftient ^ne la pdpulatittn îi'utië 
ville on d'iin pays se fenouvelle tous les 2Sou5Datt8, 

Sur 1 million d'^enrâns supposés nés au nlëUS 
instant, à 20 ans, il n'en reste que 502,216, OU utt 
peu plus delà moitié;. et & 45 ans, SS4,0'Ï2, otiun 
peu plus du tie^. Presque uti quïirt des enfafiA 
ibeurt dans la 1^ année , et uti tiers ne parvient 
pas à r&ge de 2 ans. 

On a remarqué qbe parmi les gènâ de letti-ëâ, on 
en cotiiptait communément plus d'un quart qiit 

étaient plùsqu'octogénaites. En général, iU vivent 
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long-tehnps , soit qu'ils 'fassent moins d'tixiites ')ia6 
les autres bommeS) soit qu'ils naissent ïêelleméiit 
plus lorts et qu'un grand exercice de la pensée 
prouve des ot^anes privilégiés. 



SUPPLICES, PEINIE DE MORT, LOIS 
PÉNAtES. 



La peine de mort ne sert point d'exemple. Le 
spectacle de ce supplice ne produit pas l'effet 
qu'on en attend. Loin d'inspirer l'horreur du 
meurtre, il démoralise le peuple et ruine en lui 
toute espèce de sensibilité. La vue du sang ré- 
pandu a pour effet immédiat de répandre dans là 
foule je ne sais quelle ivresse barbare qui tend à 
la rendre immorale et oraelle. Dans les états oti la 
peine de mort est abolie, la masse des crimes 
capitaux suit d'année en année une baisse dé- 
croissante. 

La peine de mort n'est point divisible» n'est 
point réformali-ice, n'jest point réparable. Elle n'est 
point divisible: c'est un tort immense, puj^squ' elle 
punit également des crimes d'une culpabilité lai» 
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inégale. .Hle est éminemment injuste, en ce qu'elle 
çst très in^égàle poar un homme de vingt-ctnq ans 
et un homme de soixante, qui pot eocamis préci- 
sément le même crime. Celui de vingt-cinq ans 
perd une longue chance de vie, et celui de soixante 
en a fort peu h perdre. Elle est irréparable, elle 
ferme la porte h toute possibilité de réparer une 
erreur, et les erreurs sont plus communes qu'on 
ne te pense. Des contumaces condamnés à mort 
pour cause politique, et comités d'honneurs pen 
de temps après, auraient péri sans une prompte 
fuite. 

L'abolition de la peine de mort ferait peut-être 
cesser la guerre et le duel, parce que l'imitation a 
toujours un grand empire dans la société humaine, 
quand l'exemple vient d'en haut. 

De ' plus , les lois morales sont obligatoires 
pour la société entière. comme pour llndividu. 
L'une comme l'autre n*a le droit de tuer que dans 
le cas de légitime défense, et lorsqu'elle n'a que 
ce seul moyen pour protéger son existence. La 
nature comme la loi défend le meurtre. La société 
contrevient & celte loi lorsqu'elle tue le meurtrier, 
et c'est par le meurtre qu'elle croil témoigner son 
horreur du meurtre. Alors le meurtre n'est plus 
Une action atroce, c'est seulement un acte illégal. 
Une simple formalité sépare l'assassin et le bour- 
reau. 
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Une objection sans réponse contre la peine de 
mort , c'est t'irréparabilité en cas d'erreur , et ce 
n'est malhenreùsemeot pas une crainte imag^ioaire: 
tant d'innocens déjà ont été mis à mort ! 

Après ]a peine de mort, la peine la plus sévère 
aux Ëtats-XJnis, c'est la prison solitaire. C'est le 
secret, Avec cette différence qu'il n'est point ap- 
pliqué à la maniëi-e de France, comtne torture 
préparatoire et de précaution. On ne le subit ja- 
mais en Amérique, qu'en vertu d'un jugement qui 
le prononce, et comme punition d'un délit déter- 
miné. Cette peine si simple en apparence, paraît 
avoir soumis les caractères les plus indisciplina- 
bles, et semble la plus propi-e à corriger les hommes 
pervers. 

En ce pays on a adopté, ponr certaines prisons 
pénitentiaires, le silence, le travail en commun 
dans les ateliers, la réclusion solitaire durant la 
nuit; et pour d'autres, le silence, la réclusion, le 
travail en particulier. L'éducation religieuse et in-, 
tellectuelle des condamnés n'est négligée dans 
aucune. On les réunit le dimanche pour les faire 
assister aux leçons des prêtres. 

A l'isolement, il faut joindre le travail. Ces deux 
principes, pour être salutaires, ne doivent point 
être séparés : l'un est inefficace sans l'antre. Avec 
l'isolement sans travail, les condamnés soiit deve* 
nus fbus ou sont mort^ de désesjpràr, et ceux qn^ 

: Cookie 
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sont rentrés d^ns la aociété y ont cpmmii de nou- 
veaux crimes* 

Au reste* chez ce grand peuple éminemmeat 
pratique des États-Unis, ce qu'on appelle le sja- 
tènie péniteatiair«, a pour objet de rendre meil- 
leurs les criminels que la socité a renfermé&i ou du 
moins de s'opposer à ce que, dans leurs prisons^ 
ils ne deviennent plus méchans. On y parnent par 
le silence et l'isolement : par le silence qui isole 
les intoUigences, et l'isolement qui sépare les corpst 
Quapd le* condamnés communiquent ensemble., ils 
ae corrompent davantage. 



Les supplices doivent avoir^n double but : faire 
détester le crime et faire craindre le cbâtiment. La 
mort, dans les délits politiques, n'atteint pas sur- 
tout le premier. 

Les supplices sont plus exemplaires par l'im- 
pression morale qu'ils éveillent que par la terreur 
qu'ils causent. Les lois puisent plus de force dans 
la conscience des hommes que dans leur peur. La 
réprobation et la honte publiquement attachées ^ 
certains actes, agissent plus puissamment pour les 
prévenir, qtje U crainte des ch&timens. Quiconque 
«ait la nature humaine, en sera convaincu, A qui 
«m douterait, une supposition le prouvent. Retire* 
l'avorsioD morale qu'elles inspirent, des action^ 
i«orimiiiée« par «os «odtfs i qu'«n les croie inuo^ 
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centes, et vous verrez si toutes les habiletés de la 
police et toutes les rigueurs du pouvoir, suffisent 
k les prévenir. Sans doute la crainte a sa part dans 
l'efficacité des peines, mais il ne faut ni s'exagérer 
la vertu de ce ressort, ni oublier le ressort plus 
énei^ique qui concourt au même effet {Guisoi). 



Louis XIV voulait que, suivant les anciennes 
lois, aucun citoyen ne fût mis en prison sans que 
ses juges en connussent dans les 24 heures, et rien 
ne paraissait si juste (Voltaire). 

La loi d'habeas corpus est regardée comme fon- 
damentale en Angleterre, et comme le boulevard 
de la liberté de la nation. Par cette loi, le roi ne 
peut faire emprisonner aucun citoyen sans- qu'il 
soit interrogé dans les 24 heures, et relâché, sous 
caution, jusqu'à ce que son procès lui soit fait ; et 
s'il a été arrêté injustement, la secrétaire d'état 
doit être condamné à lui payer cfajirement chaqoe 
heure (Voltaire). 

]'ai lu quelque par^ que de l'eau distillée goutte 
à goutte, tombant d'une certaine hauteur, sur le 
milieu delà tête nue et rasée, était une des tortu- 
res les plus cruelles dont on se fût avisé. 

C'est sans doute un reflet de cette pensée, comme 
aussi un hommage à la persévérance que je trouve 
dans cette devise pleine d'espérance ; Gutla cavat 
lapident. 

30. 
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. Le moyen le plus efficace d'empêcher les grands 
crimes, c'est de répandre la couviction qu'ils se- 
ront punis. L'important n'est pas que les peines 
soient rigoareuses, mais qu'elles soient inévi- 
. tables. 

Le meilleur frein du crime, n'est pas la sévé- 
rité de |a peine, mais la certitude d'être puni 
(Bt'fcario), 

Plus on peut augmeulei- la certitude de la 
peine, plus, ou peut en diminuer la grandeur 
(ifent/ifliti). 



La vériU, considérée d'uue manière absolue, 
c'est la perception de ce qui est et comme cela est. 
Prise de cette bautcur, la vérité n'appartient qu'à 
Dieu. L'our l'homme , la vérité est la perception 
d'une chose ou d'un rapport , comme il se montre 
aux esprits les plus justes, 

La vérité nous arrive de deux manières : parin- 
. tuition et par réflexion. 

A quel caractère certain reconnatt-on la vérité? 
Il existe sur cet objet deux systèmes qui semblent 
comprendre tous les autres : le système de Tauto- 
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rite et celui de la raUoa individuelle. L'égHse ca- 
tholique admet l'autorité . comme base de sa 
croyance , mais l'église protestante la rejette pour 
admettre l'examen. Rigoureusement parlant, il n'y 
a point d'autorité qui se légitime toute sealej il 
faut toujours, qu'elle se prouve et fasse véri&er ses 
pouvoirs parla raison individuelle. L'autorité d'un 
homme ou de plnsieurs , l'autorité universelle , 
comme celle d'un individu, s'anéantit en dé&nitive 
devant la raison personnelle de chacun de nous, 
il n'y a point d'autorité humaine. Ainsi, le principe 
de la vérité ne saurait être dans une autorité quel- 
conque , puisqu'il n'en existe aucune qui ne soit 
obligée de se soumettre au jugement de la raison 
individuelle. Nul homme, nulle collection d'hom- 
mes n'a droit de faire admettre ses opinions sans 
examen. Tout examen suppose le doute et l'incer- 
titude, et suppose pleine liberté dans la dJscus- 
svon. 

lia vérité nous cause un plaisir indépendant de 
son utilité et même de toute réflexion. 

La raison ne connaît pas de vérités inutiles ni de 
vérités dangereuses. Ce qui est , est : on ne com- 
pose pas avec ce principe. C'est la seule réponse 
qu'il convienne de faire et à ceux qui, subordon- 
nanttout aux besoins, demandent, en fait d'idées : 
A quoi cela est-il bon ? et A ceux qui , cédant tou- 
jours h la crainte , doniamiciil : Où (rela peut-ii 
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mener? On ne doit pas dire: h qnoi bon cela 7 
Car l'usage de tout se découvrira par le temps. 

C'est une étrange et longue guerre que celle oft 
la Tiolence essaie d'opprimer la vérité. Tous les 
efforts de la violence ne peuvent affaiblir la vérité 
et ne servent qu'à la relever davantage. Toutes le» 
lumières de la vérité ne peuvent rien , à leur tour, 
pour arrêter la violence, et ne font que l'irriter en- 
core plus. Quand la force combat la force, lapins 
puissante détruit la moindre. Qnand on oppose 
des discours à des discours, ceux qui sont véri- 
tables et coavaincans, confondent ceux qui ne sont 
que vanité et mensonge. Mais la violence et la vé- 
rité ne peuvent rien l'une sur l'antre. Qu'on ne pré- 
tende pas de I& néanmoins que les cboses soient 
égales. 11 y a cette extrême différence, que la vio- 
lence n'a qu'un cours momentané , an lieu que la 
vérité subsiste éternellement, et triomphe tôt oU 
tard de ses ennemis » parce qu'elle est éternelle et 
puissante comme Dieu même. 

fie quelque Atmosphère qu'on soit eoTÎronné, 
jamais une parole sincère et vraie n'a été corapli- 
temcutperdue. â'il n'j a qa'un jour pour leâuccès* 
il y a des siècles pour le bien que la vérité peut 
faire. Toute vérité a commencé à être combattue 
par l'erreur qu'elle éliminait, et par les intérêta qui 
vivaient (Je cette erreur; mais tôt ou tard elle a fini 
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par triompher, parce qu'il y a en eHft une forcé 
progressive accélérée. La passion dominante de 
l'homme sera toujours la Térilé, c'est le heaoin de 
son intelligence. Quand il aime Ferreiir, c'est qu'il 
la croit la Vérité. Nous ne chérissons pas le men- 
songe , quoique nous y tombions sans cesse. La 
force a beau faire ; elle comprimé la vérité ^ mai< 
elle ne la détruit pas. 



Fontenelle disait qu'il se garderait bien d'ouvrir 
la main, si «Ile j^nfermait des vérité». 



L'intelligence contient en elle-mênte le priaeipe 
de tout ce qu'elle acquiert par l'expérience^ Fon* 
tenelle disait avec justesse *. i qu'on croyait re** 
connaître une vérité la première foie qu'elle nous 
était annoncée *. Il y a haimonie préétablie «ntre 
la Téritéetlaraiaoniuimainefqal finit toujours par 
les rapprocher Tune de l'autre ( M*" 4* Stail, Al- 
lemagne). La vérité entre si naturellement dans 
l'esprit, qne quand on l'apprend pour la première 
fois, il semble que l'on ne fasse que s'en souvenir 
(Fonlenelle, Pluralité be» HWieEs). 

Le respect ponr la représantatien nationale, pre- 
mière base d'un gouvernement libre, existait dans 
tontes les têtes «n 1790, comme ai cette repréaso'* 
tation eât daté d'un sJtele , et n«n d'ans année. 
En effet , si les vérité d'an certain ordre te *%~ 



nign^Pdi-vGoOgle 



«ra ÉTUDES PHILOSOPHIQUES. 

connaissent , au lieu de surprendre , il doit suffire 
anx hommes de les leur montrer pont qu'ils s'y at- 

lachent («""deStoêi). 



Mounier, pressé de consentir au vefo suspensif 
proposé comme transaction par le parti Barnavei 
répoadili avec l'accent d'un homme convainco, 
que la vérité ne lui appartenait pas ; qu'il ne. pou- 
vait pas en sacriâer une partie, pour sauver l'autre 
(Tkiers). . 

Il faut chercher la vérité avec son cœur, et non 
avec son esprit. Les hommes sentent tous de la 
même manière , et ils raisonnent différemment > 
parce que les principes de la vérité sont dans la 
nature, et que les conséquences qu'ils en tîrentsont 
dans leurs intérêts. La vérité est comme la rosée 
du ciel : pour la conserver pure, il faut la recueillir 
dans un'vBse par {Bernardin de Samt-Pierre, Chxu- 

MIÈBB iHBIBHNE). 

Là vérité, a dit un fabuliste moderne : 
Seule ilerge Ici-bas, 
Qu'on aime à voir un peu TStue. 



Rant a porté le respect pour la vérité jusqu'au 
point de ne pas permettre qu'on la trahit , lors 
même qu'un scéléi*at viendrait vous demander si 
votre ami, qu'il poursuit, est caché dans votre mai-' 
son. Il prétend qu'il tic faut jamais se permettre, 
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dans aucBDe circooslance particulière , ce qui ne 
. saurait être admis comme lai géoérale ; mais, dans 
celle occasion > il oublie qu'on pourrait faire uoe 
loi générale de ne sacrifier la vérité qu'à une autre 
vertu; car dès que l'intérêt personnel est écarté 
d'uoe question, les sophi8<mes ne sout plus écraïn- 
dre , et la conscience pi-ononco sur toutes choses 
avec équité {Mf^ de Staël). 



Quand Dieu permet qu'une vérité tombe sur la 
terre , les homme» commencent par maudire et 
par lapider celui qui l'apporte; puis ils s'empa^ 
rent de cette vérité qu'ils n'ont pu tuer avec- lui, 
parce qu'elle est immortelle; c'est aa dépouille, 
c'est leur hériti^e; mais, comme la pierre pré- 
cieuse que les malfaiteurs enlèvent au pèlerin cé- 
leste , ils l'enchâssent dans tant d'erreurs, qu'elle 
devient méconnaissable jusqu'à ce que le jour 
brille de nouveau sur clic et que, séparant après 
des siècles, le diamant de son entourage, la sagesse 
dise : voilà le vrai , voilà le faux ; ceci est la vérité, 
ceci est l'erreur! {Lamartine). 



O vérité sainte 1 C'est toi seule que j'ai respectée. 
Si mon ouvrage trouve encore quelques lecteurs 
dans l'avenir, je veux , qu'en voyant combien j'ai 
été dégagé de passions et de préjugés, ils ignorent 
la contrée où je pris naissance, sous quel gouver- 
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, nement Je rivais, quelles fonctions j'cxerçats dans 
mon pays , quel culte Je professais ; je veux qu'ils 
me croient tous leur concitoyen et leur ami. Le 
premier soin, le premier devoir, quand on traite 
des matières importantes au bonheur des hommes, 
Ce doit être de purger son &me de toute crainte, de 
tonte espérance. Élevé au-dessus de toutes les con- 
sidérations humaines, c'est alors qu'on plane au- 
dessus de l'atmosphère et qu'on voit le glohe au- 
dessous de soi. Cest de là qii*«a laiasd towber des 
lamas sur 1« géaûe persécuté , sur le talent oahlié, 
sur la vertu malheureuse- C'est de là qu'on verse 
'l'imprécalioa et rignominie sur e«nX'qtti trompent 
Us hopunec et£ur ceux qui les oppcimeiit (Rnyito/, 
HiSTOtia philosopbique). 
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